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Chapitre premier 
Keris
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			Keris Veliant, dernier héritier du trône de Maridrina, suivit son père sur la passerelle qui reliait le bateau à la jetée de l’île sud. Ils n’avaient pas échangé un mot de toute la traversée ; son père était resté sur le pont tandis que Keris se cloîtrait dans la cabine du capitaine. À dire vrai, même s’ils avaient voyagé côte à côte, le résultat aurait été le même : le silence taciturne de deux hommes parfaitement conscients que chacun souhaitait la mort de l’autre. Un Ithicanien masqué aux épaules voûtées par l’âge s’approcha et s’inclina profondément.

			— Bienvenue à l’île sud, Majesté, dit-il avant de se tourner vers Keris. Bienvenue, Votre Altesse. Je me suis laissé dire que c’était votre première excursion dans notre pont ?

			Keris ouvrit la bouche pour répondre, mais son père l’interrompit :

			— Sont-ils là ?

			— Sa Majesté le roi vous fait part de ses regrets, je le crains. Sa présence était requise ailleurs.

			Keris éprouva une pointe de déception en apprenant l’absence du roi ithicanien. La réputation d’Aren Kertell n’était plus à faire, même si les rumeurs qui l’entouraient contredisaient ses actions les plus récentes. Des actions qui avaient amené le peuple maridrinien à scander son nom dans les rues et à clamer haut et fort que tous les dirigeants devraient prendre exemple sur lui. Le père de Keris le détestait pour cela. Cependant, Silas Veliant ne montra rien de son irritation quand il répondit d’une voix mesurée :

			— Qu’en est-il de ma fille ?

			Lara. C’était la petite sœur de Keris, la seule véritable sœur qu’il possédait dans l’océan de demi-frères et de demi-sœurs produit par le harem de son père. Il ne lui avait pas parlé depuis plus de seize ans ; depuis qu’elle avait été emmenée dans le désert pour y être élevée en secret. Keris l’avait crue morte, jusqu’au jour où elle était revenue à Vencia pour épouser le roi d’Ithicana, comme l’exigeait le Traité de Quinze Ans. Elle était l’incarnation de la paix, disait-on à l’époque. Keris n’y avait pas cru une seule seconde.

			— La reine a jugé préférable de rester au côté de Sa Majesté, mais elle vous envoie ses respects, répondit l’Ithicanien.

			— Je n’en doute pas.

			En apparence, son père semblait parfaitement calme, mais l’instinct de survie de Keris lui avait appris à déchiffrer les infimes tics révélateurs qui trahissaient les véritables sentiments de Silas. Il perçut donc la pointe d’amusement qui teintait la voix du roi, et un frisson parcourut sa peau. Les choses qui amusaient son père avaient tendance à provoquer une réaction tout à fait différente chez n’importe quelle autre personne. L’Ithicanien plissa légèrement les yeux derrière son masque. Soucieux d’éviter le moindre accroc susceptible de mettre en péril son escapade à Harendall, Keris intervint :

			— Je suis navré de ne pas pouvoir rencontrer ma sœur, mais enchanté de la savoir si loyale envers votre roi. Transmettez-leur mes meilleurs vœux.

			Son père émit un petit ricanement et tapota la joue de Keris avec condescendance.

			— Mon fils est un sentimental. Il tient cela de sa mère.

			La mère que tu as assassinée, espèce de serpent ? voulut répliquer Keris. Mais le jour était mal choisi pour mettre la patience de son père à l’épreuve. Il était à deux doigts de lui échapper enfin.

			— Nous avons tous nos défauts, sire.

			Les yeux azur de son père, identiques à ceux de Keris, le contemplèrent sans ciller.

			— Certains plus que d’autres. (Il tapa sèchement dans ses mains.) Je suis venu dans le seul but de voir ta sœur et son mari. Étant donné qu’ils sont absents, je n’ai aucun désir de m’éterniser. Finissons-en.

			La sentimentalité ne comptait pas parmi les défauts du roi Silas Veliant, voilà qui était certain. La jetée se mit brusquement à bourdonner d’activité alors que deux douzaines de jeunes Maridriniens aux manteaux ajustés teints de couleurs vives débarquaient à leur tour. La forte brise entreprit aussitôt d’ébouriffer leurs cheveux soigneusement lissés en arrière, provoquant leur consternation manifeste. Les relents de vin qui les accompagnaient expliquaient le volume excessif de leur voix tandis qu’ils criaient aux marins de faire attention à leurs bagages s’ils ne voulaient pas recevoir le fouet.

			— Qui sont-ils ? demanda Keris entre ses dents.

			Son père croisa les bras, et un léger sourire naquit sur ses traits.

			— Ta suite.

			— Je me rends à l’université, sire, pas à la cour. C’est une dépense inutile.

			— Tu es l’héritier du trône de Maridrina, rétorqua Silas, ce qui signifie que tu dois te présenter à Harendall avec une suite convenable. Tu me fais suffisamment honte comme ça, ajouta-t-il à voix basse : Inutile d’en rajouter.

			Ne réponds pas. Garde ta maudite langue dans ta bouche, s’intima Keris. Mais le tempérament qu’il parvenait d’ordinaire à maîtriser commençait à s’échauffer.

			— Ceci coûtera une fortune. Mieux vaudrait que nous voyagions par bateau. C’est la saison calme : nous n’avons aucune raison de ne pas en profiter.

			Sur un navire, ces hommes pourraient se comporter comme des idiots tant qu’il leur plairait ; dans le pont, en revanche, les Ithicaniens avaient des règles de conduite et ne toléraient pas qu’on les enfreigne, chose que ces bouffons ne manqueraient pas de faire dès le premier jour. Peut-être son père tablait-il justement là-dessus.

			— Ne sois pas ridicule, Keris. La mer grouille de vaisseaux valcottiens. La dernière chose dont j’ai besoin, c’est que mon héritier se fasse tuer.

			— Étant donné que mes huit prédécesseurs sont dans la tombe, vous devriez pourtant y être habitué.

			Keris se prépara à recevoir le coup inévitable dès que ces mots franchirent ses lèvres, résigné de longue date à ce que sa langue bien pendue lui attire des raclées. Au lieu de cela, son père le saisit par les épaules et l’attira tout contre lui, de façon que sa bouche soit à quelques centimètres de l’oreille de Keris. Pour toute personne extérieure, ce n’était là rien de plus qu’un échange intime entre père et fils, mais les doigts de Silas s’enfonçaient dans sa chair et la douleur engourdissait déjà ses bras.

			— Ton frère était deux fois l’homme que tu es, siffla son père. Je troquerais ta vie contre celle de Rask sans la moindre hésitation, si une telle chose était possible.

			Et pas seulement celle de Rask. Les frères de Keris méritaient à peine le qualificatif de rebuts de l’humanité, mais son père avait plus d’estime pour chacun d’entre eux qu’il n’en avait pour lui. Keris était le seul qu’il détestait, le seul qu’il raillait sans pitié.

			— Je regrette tout autant que vous que Rask ne soit pas en vie.

			Non pas parce qu’il avait aimé son frère, mais parce que, tant que Rask accomplissait tous les devoirs attendus d’un héritier – jouer au soldat, faire de la politique et mener la guerre –, Keris avait pu lui-même s’en abstenir. Mais Rask était allé se faire tuer au cours d’une escarmouche avec les Valcottiens, et la plus grande peur de Keris depuis la mort de son frère était de ne plus pouvoir échapper à la politique et à la guerre. Le fait que son père ne soit pas revenu sur sa décision de le laisser partir pour Harendall lui avait donc fait l’effet d’un véritable miracle. Ce qui, étant donné qu’il ne croyait absolument en rien, rendait Keris pour le moins soupçonneux.

			— Tu es faible et pathétique, et tu n’es pas digne de prononcer le nom de ton frère. (Son père resserra sa prise.) Mais tu restes mon fils. Je dois donc trouver un moyen de tirer parti de tes capacités, aussi limitées soient-elles.

			Keris savait qu’il y aurait un piège. Évidemment, que son père attendait quelque chose de lui. Il ne l’autoriserait pas à partir sans lui en faire payer le prix.

			— Qu’allez-vous me demander, père ? D’espionner les Harendalliens, je suppose ?

			Silas eut un petit rire, et ce son donna la chair de poule à Keris. Le roi lâcha enfin les épaules de son fils.

			— Non, Keris. J’ai déjà bien assez d’espions comme cela. Mais ne crains rien, je trouverai un moyen de t’utiliser à mon avantage.

			Sans un mot de plus, il franchit la passerelle à grands pas et disparut dans les entrailles du bateau.

			Pas d’espionnage, donc. Mais, quels que soient les projets que nourrissait son père, Keris savait déjà qu’ils lui déplairaient.

			Le vieil Ithicanien attendait toujours patiemment à quelques pas de distance.

			— Si vous voulez bien me suivre, Votre Altesse, nous allons nous mettre en route. Certains objets sont interdits dans le pont, ce qui signifie que tous les individus et les bagages sont soumis à une fouille préalable. (Ses yeux se posèrent brièvement sur la pile de malles et sur la suite de Keris.) Or, celle-ci risque de prendre plus de temps que prévu.

			 

			

* * *

			 

			De fait, la fouille prit plusieurs heures. Les Ithicaniens firent entrer les voyageurs dans un entrepôt en pierre où la moindre de leurs possessions fut soigneusement inspectée avant d’être chargée dans des chariots étroits. Et, même si Keris avait regardé le bateau de son père faire voile vers Vencia, il ne parvenait pas à se défaire de l’impression que quelque chose allait se produire et le ramener à Maridrina, le replonger dans une guerre à laquelle il ne voulait pas prendre part. Une guerre à laquelle il était opposé à tous égards.

			— Ils sont prêts ?

			La voix, féminine, incita Keris à lever le nez de son livre. Une Ithicanienne traversait l’entrepôt d’un pas décidé, plusieurs hommes armés sur les talons. Grande et mince, elle avait des cheveux bruns rasés au niveau des tempes ; le reste était rassemblé en une longue queue-de-cheval. Elle portait la tunique et le pantalon d’un gris vert terne qu’affectionnaient les Ithicaniens, accompagnés de bottes montantes et d’une panoplie d’armes fixées à sa ceinture. Ses bras étaient nus, exception faite des protections qui ceignaient ses avant-bras ; quelques cicatrices pâles sur sa peau bronzée suggéraient qu’elle avait connu sa part de combats. Comme tous ses compatriotes, elle portait un masque en cuir, et il était difficile de deviner son âge, mais Keris doutait qu’elle ait plus de vingt ans.

			Le vieil Ithicanien hocha la tête.

			— Leurs bagages sont en ordre. Un surplus de bouteilles, mais ils m’ont assuré qu’elles étaient destinées à leur consommation lors du voyage, non à la vente. (Il serra les mâchoires.) Leur… conduite semble appuyer cette déclaration.

			— Charmant. Il n’y a rien que j’aime tant qu’escorter des crétins de Maridriniens ivres morts.

			Keris éclata de rire. L’inconnue tourna brusquement la tête, et son regard se posa sur le prince adossé contre le mur, à l’écart de ses compagnons de voyage.

			Le vieil Ithicanien toussa pour s’éclaircir la voix et déclara :

			— Voici le prince héritier Keris Veliant. Le frère aîné de la reine.

			La femme inclina la tête.

			— Mes excuses, Votre Altesse. Je regrette que vous ayez surpris mon commentaire.

			Mais elle ne regrettait pas de l’avoir prononcé. Elle lui plaisait déjà.

			— Étant donné que je suis parfaitement sobre, je présume que vous êtes ravie de m’escorter.

			Une lueur amusée dansa dans les yeux noisette de l’Ithicanienne.

			— Sobre, certes… Mais vous n’en êtes pas moins un Maridrinien.

			— Et un crétin, j’en ai bien peur. (Il lui adressa un sourire sardonique.) J’espère que votre roi vous paie bien.

			— Pas suffisamment. (Elle fit un geste vers la suite de Keris.) Si vous voulez bien rejoindre vos compagnons, Votre Altesse, nous allons vous fouiller pour nous assurer que vous ne portez aucune arme, puis nous nous mettrons en route.

			Keris n’émit aucune remarque tandis qu’un des soldats le fouillait des pieds à la tête et lui demandait de retirer ses bottes pour en inspecter les semelles. L’efficacité de l’Ithicanien suggérait qu’il avait déjà effectué cette tâche une centaine de fois et connaissait son affaire. La suite de Keris, en revanche, passa toute l’opération à ricaner et à émettre des commentaires qui le faisaient grincer des dents. Il s’apprêtait à leur crier de fermer leur maudit clapet quand l’un d’eux dit à l’Ithicanienne, agenouillée devant lui pour le fouiller :

			— On dirait que tu as l’habitude d’être dans cette position, fillette.

			Tous les Ithicaniens présents se figèrent brusquement. Leur colère était si palpable que même les idiots qui composaient la suite de Keris la perçurent. Toute trace d’hilarité quitta leur visage.

			Merde.

			La mâchoire de l’Ithicanienne s’était crispée, mais elle termina sa fouille sans un mot. Puis elle se redressa brutalement, et son épaule rencontra l’entrejambe de l’imbécile avec une telle force qu’il hurla. Il se laissa tomber par terre et roula sur le flanc, les mains refermées sur l’aine.

			La femme se tourna vers le vieil Ithicanien et lança d’une voix sèche :

			— Il y a un bateau maridrinien au port, Rin ?

			— Deux.

			— Bien. Choisis-en un et dis-leur de ramener Son Altesse et ses hommes à Vencia. L’accès au pont leur est refusé.

			Keris sentit son estomac se nouer, et la panique s’empara de lui. Il savait que quelque chose de ce genre allait se produire. Il savait que son père trouverait un moyen de revenir sur sa parole.

			— Raina…, fit le vieil homme d’un ton désapprobateur. Le prince Keris est le frère de la reine Lara.

			Elle tourna brièvement le regard vers l’intéressé et le détailla des pieds à la tête.

			— Très bien, nous l’emmenons. Mais pas les autres.

			C’était tentant. Oh, comme c’était tentant d’accepter l’offre de cette femme et de traverser le pont seul, mais Keris savait que son père lui ferait payer cette décision. Comme toujours.

			— Je suis navré pour ses paroles irrespectueuses. (Keris s’approcha de la femme, Raina, s’arrêtant à une distance courtoise.) C’est un idiot, mais il ne mérite pas de mourir.

			— Je ne l’ai pas frappé si fort que ça, rétorqua-t-elle d’une voix cinglante. Il survivra.

			— Pas si vous le renvoyez. (Keris haussa les épaules.) Mon père tolère mal les situations embarrassantes. Ce pauvre ivrogne sera mort une heure après avoir débarqué, à moins qu’il trouve le courage de sauter par-dessus bord pendant le voyage.

			— Peut-être aurait-il dû réfléchir aux conséquences de ses paroles avant d’ouvrir la bouche.

			— Je doute qu’il soit capable d’une vision à si long terme.

			Keris jeta un coup d’œil aux hommes, qui pour une fois se tenaient cois, et vit dans leur regard qu’ils comprenaient la réalité de cette menace. Non seulement pour l’idiot, toujours à terre, mais pour eux tous.

			— Ils ne vous manqueront plus de respect : vous avez ma parole.

			Elle poussa un long soupir.

			— Ne me le faites pas regretter.

			— Nous serons sages comme des images.

			Il la vit lever les yeux au ciel derrière son masque, mais elle fit un geste vers les chariots.

			— Montez.

			La suite du prince s’empressa de rejoindre les véhicules élégants aux sièges rembourrés, tirés par des mules. Ils avaient l’air plutôt confortables, mais leur exiguïté impliquait une promiscuité qui n’était pas au goût de Keris.

			— Voyez-vous un inconvénient à ce que je marche ?

			Raina haussa les épaules.

			— Comme il vous plaira.

			La caravane se mit en mouvement dans un concert de grincements. Neuf autres Ithicaniens lourdement armés vinrent se placer de part et d’autre des chariots tandis que ceux-ci quittaient l’entrepôt sous une pluie fine. Raina prit la tête, et Keris lui emboîta le pas. Il suivit des yeux la pente qui menait à l’ouverture caverneuse du pont. Des volutes de brume s’élevaient de la pierre grise frappée par la pluie. À leur approche, une lourde herse en acier se leva dans un fracas de chaînes, qui rivalisait avec le grondement du tonnerre au loin. Raina leva la tête vers le ciel, laissant les gouttes de pluie s’écraser sur son masque.

			— Vous pouvez vous féliciter de ne pas avoir choisi de voyager par bateau, Votre Altesse.

			Keris examina l’ouverture ténébreuse frangée par les pointes de la herse, qui ressemblaient remarquablement à des crocs.

			— Pourquoi cela ?

			— Parce qu’une tempête se prépare.

			Puis, saisissant la lanterne allumée que lui tendait l’un des gardes de l’entrée, elle entraîna Keris à l’intérieur du pont.
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Chapitre 2 
Zarrah
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			La lieutenante Zarrah Anaphora, nièce de l’impératrice de Valcotta, leva la tête vers le ciel et regarda les nuages qui bouillonnaient au nord. Sous ses pieds, le pont se soulevait et retombait avec une violence croissante.

			— La saison calme touche à sa fin, il semblerait. Qu’en dis-tu, cousin ? Est-il temps pour nous de rentrer à la maison ?

			— Bientôt. Mais pas tout de suite.

			La voix de son cousin Bermin était aussi grave que le tonnerre qui grondait dans le lointain. Elle lança un regard en coin vers sa silhouette dressée devant le bastingage. Il la dépassait de la tête et des épaules, et faisait plus de deux fois son poids. Doté d’une force et d’une bravoure sans pareilles, le prince Bermin Anaphora était tout ce que l’on pouvait rêver chez un guerrier. Malheureusement, c’était aussi un idiot. Raison pour laquelle, quand leur flotte serait rentrée à Nerastis, Zarrah prendrait le commandement des armées de Valcotta. La lettre contenant les ordres de l’impératrice était dissimulée dans une poche intérieure de son uniforme, et elle dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas sortir l’épaisse feuille de papier. Le pouvoir qu’elle lui accordait faisait bouillir son sang d’anticipation et lui donnait envie de saisir le couteau fixé à sa ceinture. L’occasion d’assouvir sa vengeance, cette occasion qu’elle attendait depuis près d’une décennie, était désormais si proche qu’elle pouvait presque en sentir le goût. En particulier maintenant, alors que Vencia n’était qu’à une demi-journée de voile.

			La vigie poussa un cri au-dessus de leur tête, et quelques secondes plus tard le capitaine du bateau vint trouver son cousin.

			— Général, une flotte à l’horizon.

			— Combien de navires ?

			— Au moins une quinzaine, général.

			— Hum.

			Bermin sortit sa longue-vue, imité par Zarrah.

			Depuis que les Ithicaniens s’étaient alliés avec les Maridriniens et avaient brisé le blocus valcottien autour de l’île sud, la flotte de son cousin patrouillait la côte ithicanienne et coulait allégrement tout bateau maridrinien qui passait à sa portée, tout en protégeant les vaisseaux marchands valcottiens qui bravaient les mers tumultueuses pour contourner le pont d’Ithicana. Ils avaient connu quelques affrontements glorieux avec la marine maridrinienne, mais cette ordure de roi assassin, Silas Veliant, semblait se contenter d’utiliser ses forces pour protéger ses propres bateaux marchands qui faisaient la navette avec l’île sud.

			Cependant, à en juger par les drapeaux qui flottaient sur les navires filant vers Zarrah, cette situation était sur le point de changer.

			Son pouls s’emballa, et elle se retint de tirer ses armes, impatiente de les tremper de sang maridrinien. Elle entendit vaguement son cousin donner l’ordre de sonner le branle-bas de combat ; un instant plus tard, le vacarme des cloches fit tinter ses oreilles, repris par la dizaine de bateaux qui constituait la flotte de Bermin.

			Des soldats se déversèrent sur le pont, hommes et femmes armés jusqu’aux dents et prêts à en découdre. Zarrah brandit son bâton dans les airs.

			— Peut-être que la fortune nous sourira aujourd’hui et que nous aurons un petit prince Veliant à bord ! cria-t-elle. Quand nous en aurons terminé, nous ferons voile vers Nerastis avec cette sale vermine suspendue au grand mât par les entrailles !

			Les soldats rugirent en brandissant leurs propres armes vers le ciel, les yeux braqués sur la flotte en approche.

			Zarrah éclata de rire et saisit de nouveau sa longue-vue. Mais son cœur sombra dans sa poitrine et l’impatience laissa place à l’inquiétude, alors même que la vigie poussait des cris d’avertissement.

			Il n’y avait pas quinze bateaux, comme ils l’avaient pensé au départ, mais bien plus. Vingt. Trente.

			Et, même s’ils devaient à présent avoir repéré la flotte valcottienne, ils ne se mettaient pas en formation d’attaque.

			— Cousin…

			Bermin ne répondant pas, elle fit volte-face pour l’agripper d’une main semblable à celle d’un enfant sur l’avant-bras massif de son cousin.

			— Regarde ! Ils nous contournent !

			Tout autour d’elle, les soldats s’interrompirent dans leurs préparatifs et se postèrent près du bastingage, les yeux dirigés vers la flotte forte de plus de cinquante bateaux qui évitait les navires valcottiens pour se diriger vers le nord.

			— Où est-ce qu’ils vont ? marmonna l’un d’eux.

			Mais Zarrah savait. L’impératrice avait dit que ce moment était inévitable ; la seule question était de savoir quand et comment. Le fait d’avoir été prévenue n’atténuait cependant en rien le choc.

			— Ils attaquent Ithicana.

			Bermin émit un grognement approbateur avant de s’accouder au bastingage, un léger sourire plissant ses joues rondes.

			— Nous devons engager le combat. (Le cœur de Zarrah tambourinait dans sa poitrine.) Nous devons contrecarrer l’attaque !

			Bermin l’ignora.

			— Fin d’alerte, ordonna-t-il.

			Les cloches se turent sans que quiconque sur le pont prononce un mot.

			Zarrah s’en prit à lui.

			— Ils sont en train de poignarder Ithicana dans le dos ! Nous devons engager le combat et prévenir l’île sud.

			— Non.

			La réponse de son cousin roula sur le pont comme un coup de tonnerre.

			— Il le faut ! s’écria-t-elle d’une voix étranglée par la panique.

			Silas Veliant ne lancerait pas autant de navires dans une attaque à moins d’être certain de sa victoire. Et, si Ithicana tombait, le pont ainsi que toutes ses richesses échoueraient entre les mains des Maridriniens. Les mains de son ennemi.

			— Quand on accueille des serpents dans son lit, on doit s’attendre à se faire mordre, décréta son cousin. L’impératrice l’a prédit et a prévenu le roi ithicanien, mais apparemment il préférait écouter le serpent sous ses draps.

			Les soldats autour d’eux éclatèrent de rire. Pas Zarrah.

			— Notre navire est plus rapide. Nous pouvons arriver à l’île sud avant eux et prévenir les habitants. Si Ithicana sait que les Maridriniens attaquent, elle aura au moins une chance de les repousser.

			— Et prendre le risque qu’ils dirigent leurs catapultes contre nous ? Je ne crois pas. De toute façon, l’impératrice a bien précisé que, si une telle chose se produisait, nous ne devions pas interférer. (Bermin fit signe au capitaine.) Faites voile vers Nerastis. Le roi des rats s’est peut-être exposé ailleurs, et nous devons profiter de l’occasion.

			Cette idée avait beau être séduisante, Zarrah savait ce qui se passerait s’ils restaient sans rien faire. Elle avait déjà vu le résultat des raids maridriniens, les maisons incendiées, les civils massacrés et les enfants orphelins, et l’impuissance écœurante qu’elle éprouvait chaque fois qu’elle arrivait trop tard lui tordit les tripes. C’était cette même impuissance qu’elle avait ressentie dix ans plus tôt, quand Silas Veliant avait assassiné sa mère et laissé Zarrah pour morte.

			— Nous devons agir ! (L’étau glacé de la panique se resserra sur elle.) S’ils s’emparent d’Ithicana, ce sera un massacre. Pas seulement pour les soldats, mais pour les familles. Les enfants ! Nous devons intervenir.

			Les soldats qui se trouvaient à portée d’oreille s’agitèrent, mal à l’aise, et coulèrent des regards vers la flotte ennemie. Chacun d’entre eux connaissait intimement les conséquences d’une attaque maridrinienne. Mais son cousin se contenta de hausser les épaules.

			— Ce n’est pas notre problème. Ithicana a craché sur notre amitié, et maintenant elle va en payer le prix.

			Sauf que ce n’était pas le peuple d’Ithicana qui méritait de payer.

			La lettre brûlait dans sa poche, mais les instructions de sa tante étaient claires : « Ne dis rien avant ton retour à Nerastis. »

			L’esprit de Zarrah batailla avec cet ordre, avec son désir de faire quelque chose, n’importe quoi, pour s’opposer au destin qui menaçait Ithicana.

			— Cousin, je t’en prie. Le roi Aren a peut-être craché sur notre amitié, mais c’est son peuple – des innocents qui n’ont rien à voir avec cette décision – qui va en payer le prix. C’est pour eux que nous devons agir.

			Bermin se contenta de secouer la tête.

			— Espérons que ceci incitera Ithicana à choisir un meilleur roi, répondit-il avant de rugir : Hissez les voiles !

			Ignore tes ordres et prends le commandement ! lui cria sa conscience. Tu dois empêcher ça !

			Mais, au lieu d’obéir, Zarrah se contenta de regarder passer en silence la flotte maridrinienne, vers le nord et vers la destruction d’Ithicana.
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Chapitre 3 
Keris
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			À l’intérieur du pont, l’air lourd et moite charriait des relents de moisissure et de fumier, accompagnés d’une odeur que Keris ne parvenait pas vraiment à identifier. Comme du pétrichor, mais différent. Unique.

			— C’est le matériau dont est fait le pont, déclara Raina, répondant à sa question muette. Il dégage une odeur spécifique. Les gens de l’extérieur plissent toujours le nez quand ils pénètrent ici.

			Les gens de l’extérieur. Comme s’il y avait Ithicana d’un côté, et le reste du monde de l’autre.

			— C’est assez… intense.

			C’était le qualificatif le plus aimable qui lui venait à l’esprit.

			— Estimez-vous chanceux, Votre Altesse. Quand les Harendalliens font passer du bétail, le pont sent la merde pendant des semaines ; ce qui est à peu près le temps qu’il faut pour tout nettoyer.

			— Une guerrière comme vous n’est sûrement pas reléguée à ce genre de tâche, si ?

			Étant donné le mystère qui entourait le Royaume du Pont et ses habitants, Keris n’avait aucune certitude concernant leurs pratiques, mais il avait appris que les compliments déliaient les langues.

			La bouche de Raina, seule partie visible de son visage, s’incurva dans un sourire.

			— J’ai passé un an à le faire quand j’avais seize ans. C’est un peu comme un rite de passage.

			Keris leva un sourcil.

			— Qu’est-ce que cela prouve, mis à part que la personne manie habilement la pelle ?

			— Si la réponse n’est pas évidente, alors vous ne comprendriez sans doute pas.

			— Essayez toujours.

			Elle se mordilla la lèvre inférieure, et Keris se surprit à examiner sa bouche, fasciné par le contraste entre l’incertitude de ce geste et la férocité de son attitude générale.

			— Cela montre que vous êtes prêt à faire le nécessaire pour prouver votre loyauté et gagner la confiance ainsi que le respect du roi et de ses commandants.

			— S’il y avait tant de choses à gagner en pelletant les déjections animales, les garçons d’écurie seraient tenus en très haute estime. Or c’est une chose que je n’ai guère eu l’occasion de constater, répliqua-t-il, tâtant le terrain pour voir si le fait de piquer sa fierté l’amènerait à révéler un détail intéressant.

			Mais Raina n’était pas du genre à mordre à l’hameçon. Elle jeta un coup d’œil vers la caravane qui progressait derrière eux.

			— Le royaume d’Ithicana est bâti sur les secrets ; pour les connaître, il faut s’en montrer digne.

			Des secrets que le monde voulait désespérément percer, en particulier le père de Keris. Le roi Silas Veliant nourrissait ce qui ne pouvait être décrit que comme une obsession pour le pont. Avec ses secrets. Ses profits.

			Et sa détention.

			Maridrina et Ithicana avaient beau être officiellement alliées, Keris ne pensait pas que son père se laisserait arrêter par ce détail si l’occasion se présentait d’arracher ce pont si convoité aux mains d’Ithicana. La loyauté et la fiabilité n’étaient pas des qualités que Keris aurait attribuées à son père, pas plus que la sentimentalité. Si les rumeurs étaient vraies, cependant, la sœur de Keris, Lara, était différente. Ou prétendait l’être.

			— Ma sœur a-t-elle gagné le droit de connaître ces secrets ?

			Keris se mordit l’intérieur de la joue à l’instant même où il formula cette question. Reste en dehors de ça ! se cria-t-il mentalement. Moins tu en sais, mieux cela vaut.

			— Tout dépend de la personne à qui vous vous adressez.

			Au grand regret de Keris, sa curiosité réussissait immanquablement à faire taire son bon sens.

			— Je m’adresse à vous. Pardonnez mes questions ; c’est seulement que je sais peu de chose au sujet de ma petite sœur. Nous n’avons pas grandi ensemble.

			— C’est ce que j’ai entendu dire.

			Raina fit passer la lanterne dans son autre main avant de reprendre :

			— Pour quelle raison ?

			— Pour la protéger des Valcottiens, répondit Keris, même s’il savait que c’était un mensonge.

			Le harem de son père était le lieu le mieux gardé de tout Vencia. Lara avait été emmenée dans un autre but. Un but bien précis.

			Et ce n’était qu’une question de temps avant que celui-ci se révèle au grand jour.

			— Elle est très belle, commenta Raina avant de lui jeter un coup d’œil en coin. Elle vous ressemble, Votre Altesse, si je puis me permettre. Vous avez les mêmes yeux.

			Le bleu Veliant. Selon toute vraisemblance, le fait que Keris ait hérité la couleur des yeux de son père était la seule raison pour laquelle il n’avait pas été catalogué comme bâtard et évincé. Keris ne savait pas vraiment si c’était une bénédiction ou l’inverse.

			— Cela ne me dit rien sur son caractère.

			— Elle rend Sa Majesté très heureuse.

			Keris eut un petit sourire.

			— Vous dites cela uniquement parce que je suis maridrinien, et que je dois forcément penser qu’une femme se résume à sa capacité à rendre les hommes heureux.

			Elle esquissa à son tour un sourire.

			— Et est-ce que je me trompe ?

			— Oh, oui. Je suis bien plus égoïste que vous ne le pensez : la seule chose qui m’intéresse, c’est si elles me rendent heureux.

			Elle émit un rire qui lui évoqua le tintement de carillons à vent par une journée d’été. Ses échos emplirent les ténèbres caverneuses du pont, arrachant un sourire à Keris.

			Puis la voix de son père résonna dans son esprit : « Ne crains rien, je trouverai un moyen de t’utiliser à mon avantage », et son sourire s’évanouit.

			— Tout va bien, Votre Altesse ?

			— Parfaitement, répondit Keris, avant de démentir ses propres paroles en accélérant légèrement le pas.

			 

			

* * *

			 

			Adossé contre la paroi du pont, Keris observait la flamme dansante d’une lanterne. Cette journée de marche l’avait épuisé mais, contrairement à sa suite qui ronflait, plongée dans le sommeil, il était incapable de dormir dans les sacs de couchage fournis par les Ithicaniens.

			Le sommeil ne lui venait jamais facilement, en particulier quand il n’était pas seul ou protégé par des murs épais et une porte fermée à double tour. Il avait été poignardé dans le dos – littéralement – bien trop souvent pour cela. Telle était la nature du statut de prince maridrinien : ses frères étaient si nombreux que la rivalité était inévitable et constante, ce qui impliquait souvent d’éliminer la compétition pour s’assurer une meilleure position. Si Keris avait survécu si longtemps, c’était uniquement parce que ses frères ne le percevaient pas comme une menace et avaient préféré assassiner d’abord les meilleurs guerriers et les politiciens les plus ambitieux parmi eux. Tout cela avait fort bien fonctionné pour lui, jusqu’à ce que le dernier de ses frères aînés se fasse tuer, faisant de Keris l’héritier, qu’il le veuille ou non. Et l’héritier était toujours une cible de choix.

			Un léger bruit de bottes attira son attention. Il leva les yeux et vit Raina pénétrer dans le cercle de lumière diffusé par la lanterne. Elle revenait de son poste, un peu plus loin dans le tunnel, où elle montait la garde. Elle s’arrêta près d’un Ithicanien endormi, qu’elle réveilla d’une légère secousse. L’homme se leva sans hésitation et boucla son ceinturon d’armes tout en allant prendre la place de Raina. Les autres Ithicaniens de garde firent de même : une machine bien huilée, qui garantissait que rien de ce qui se produisait dans le pont n’échappe à Ithicana.

			Le regard de Raina s’arrêta sur lui.

			— Vous devriez vous reposer, Votre Altesse. Il nous reste plusieurs jours de marche, et si vous n’arrivez pas à tenir le rythme, je devrai vous demander de voyager avec vos amis.

			Keris plissa le nez et jeta un coup d’œil au groupe d’hommes endormis.

			— Ce ne sont pas mes amis.

			Il n’avait pas d’amis.

			Raina défit son ceinturon et s’assit en tailleur sur le sol, son épée posée en travers de ses genoux.

			— Qui sont-ils, alors ?

			— L’idée que mon père se fait d’une « compagnie convenable ».

			— Si la capacité à s’imbiber d’une quantité astronomique de vin est le prérequis pour être considéré comme « convenable », alors ils sont un excellent choix, en effet.

			Sa suite avait passé toute la journée à boire et à parier en poussant des rires gras exaspérants, mais les hommes avaient respecté les règles ithicaniennes.

			— Je ne peux pas leur en vouloir. Cette manière de voyager est abominable. Marcher dans cette atmosphère humide, dans le noir, manger de la nourriture froide, dormir à même le sol… Sans parler du coût en or.

			Raina sourit, et ses dents blanches brillèrent dans la lumière de la lanterne.

			— Payez-nous ou payez les tempêtes, Votre Altesse. Tous les voyageurs ont le choix.

			— Les tempêtes sont-elles vraiment si redoutables que ça ?

			Elles étaient violentes et imprévisibles sur le littoral nord de Maridrina, mais les ports étaient dotés de brise-lames pour protéger les navires du plus gros de leurs assauts.

			Raina émit un léger grognement approbateur.

			— On dit que le fond de la Mer des tempêtes brille de l’or vomi par cent mille épaves, et que ce trésor est gardé par les âmes innombrables qui ont été englouties par les vagues, leurs doigts avides cherchant éternellement à amasser toujours plus de richesses.

			— En ce cas, je remercie ma bonne étoile d’avoir de la pierre solide sous les pieds. (Il tapa du poing contre le sol du pont.) Même si elle me fait mal au dos.

			L’Ithicanien qui montait la garde près d’eux toussota, et Keris nota le tressaillement des épaules de Raina alors qu’elle se tournait vers lui. Ce n’était pas une réaction de surprise, mais de culpabilité, la fraternisation entre les Ithicaniens et ceux qu’ils escortaient étant fortement découragée.

			— Il est tard. (Elle s’installa sur la paillasse laissée vacante par le soldat qui avait pris sa relève et remonta la couverture sur ses épaules.) Vous devriez vous reposer.

			Sans répondre, Keris ramassa le livre posé près de lui et l’inclina vers la lumière. Il était si près, si douloureusement près de la liberté. Une fois sur le sol harendallien, il serait loin de l’influence de son père.

			Là, seulement, il pourrait enfin dormir en paix.

			 

			

* * *

			

			Keris dormit par à-coups cette nuit-là ; mais le lendemain, il préféra de nouveau marcher plutôt que monter dans l’un des chariots. Chaque pas qu’il mettait entre lui et son père allégeait un peu plus le poids qui pesait sur sa poitrine, chaque heure qui passait le confortait davantage dans l’idée que tout cela n’était pas qu’une ruse élaborée pour le remettre à sa place. Pour le rabaisser.

			Afin de tromper son ennui, il étudiait l’intérieur du pont et ceux qui le traversaient. La pierre étrange qui constituait la structure était lisse et uniforme, mis à part les numéros gravés dans le sol. Keris compta le nombre de pas qui les séparaient : leur régularité semblait suggérer que les marques indiquaient la distance parcourue au sein du pont. Ce dernier serpentait d’une île à l’autre, soutenu par ses piliers, au lieu de courir en ligne droite vers le nord ; il était donc impossible de déterminer précisément où ils se trouvaient dans le royaume.

			Il y avait plus de voyageurs, pendant la saison calme, qu’il ne l’avait anticipé. Le braiment des ânes et le martèlement des bottes concurrençaient les gémissements du courant d’air qui soufflait dans le tunnel sans fin. Ils croisèrent des dizaines de chariots, qui pour certains faisaient partie de longs convois. Tandis que la plupart étaient chargés de biens que les Ithicaniens transportaient de l’île nord à l’île sud, certains étaient occupés par des voyageurs d’autres nations, en majorité harendalliens. Quoi qu’il arrive, les chariots étaient toujours escortés par des Ithicaniens lourdement armés, aux yeux en alerte derrière leur masque et aux mains promptes à se porter vers leurs armes au moindre geste brusque. Une fois seulement, un groupe d’une dizaine d’Ithicaniens les dépassa depuis l’arrière. Ils examinèrent la suite de Keris avec intérêt avant de continuer leur chemin au pas de course, sans qu’aucun d’entre eux prononce le moindre mot.

			Probablement en raison de l’attention que lui portait son camarade, Raina évita Keris pendant la majeure partie de la journée. Mais tard dans la nuit, quand elle termina son tour de garde et alla se pelotonner sur son sac de couchage, il l’entendit murmurer :

			— Est-ce vrai que vous allez à Harendall pour étudier à l’université ?

			Conscient que l’Ithicanien posté à quelques dizaines de pas pouvait entendre leur conversation, Keris répondit :

			— Oui. Cela a toujours été mon rêve, mais mon père n’a donné son accord que récemment. Nous sommes tous les deux plus heureux quand nous nous voyons le moins possible, et si je suis à Harendall, il n’aura plus besoin de me voir du tout.

			— Pourquoi ?

			— Pourquoi est-ce que je souhaite aller à l’université, ou pourquoi est-ce que mon père et moi ne nous entendons pas ? fit-il, avant de poursuivre sans attendre de réponse : La réponse à ces deux questions est la même : parce que je préfère les livres aux épées.

			— Vous n’êtes pas le seul, déclara-t-elle d’un ton mélancolique.

			— À avoir un père odieux ou à nourrir un faible pour les bibliothèques fournies ?

			— Les deux.

			Elle posa la tête sur son bras replié, ses yeux scintillant derrière son masque.

			— Jusqu’à récemment, mon père était un commandant de la garde, alors je n’ai jamais vraiment eu d’autre option que l’épée.

			— Je ne suis pas certain qu’une autre option existe pour moi, à long terme. À un moment ou à un autre, je vais devoir rentrer et prendre les armes contre Valcotta.

			Cette guerre interminable et inutile.

			Raina fit courir son doigt sur le sol, et il remarqua qu’elle était plus près de lui que la nuit précédente. Suffisamment proche pour qu’il la touche. Même s’il n’avait pas l’intention de le faire.

			Sa main s’immobilisa, et il crut l’espace d’un instant qu’elle s’était endormie. Elle déclara alors :

			— Quand vous serez roi, vous aurez le pouvoir de mettre fin à la guerre, si vous le voulez.

			Keris eut un petit rire, qu’il savait amer.

			— La guerre est facile. C’est la paix qui est épineuse. Une Ithicanienne devrait le savoir mieux que quiconque.

			— Nous sommes en paix, actuellement.

			Keris sentit un picotement parcourir sa peau et tourna la tête. Il aperçut l’un des hommes de sa suite qui l’observait depuis son sac de couchage, mais l’individu ferma les yeux sous le regard appuyé du prince.

			— La paix est comme une danse, reprit ce dernier d’une voix douce. Elle ne fonctionne que si les deux partenaires suivent le même rythme.

			Or, Maridrina ne connaissait que celui des tambours de guerre.

			 

			

* * *

			 

			Trois jours. Ils marchaient dans ce tunnel sombre depuis trois jours, et les effets de la claustrophobie commençaient à se faire sentir.

			Ainsi que ceux de l’épuisement.

			Dors, espèce d’idiot, s’admonesta Keris en se retournant dans son sac de couchage. Mais ce n’était pas l’inconfort qui le maintenait éveillé : c’était l’activité bouillonnante de son esprit. Il était incapable de faire taire les pensées, peurs et angoisses innombrables qui tournoyaient sous son crâne. Chaque fois que son corps l’entraînait malgré lui vers le sommeil, il se redressait en sursaut, le cœur battant la chamade.

			Il finit par renoncer et par s’asseoir, sa couverture emmêlée autour des chevilles. La seule source de lumière émanait des deux lanternes, dont la flamme avait été réglée au minimum. Les hommes de sa suite dormaient les uns à côté des autres contre la paroi du pont. Plusieurs d’entre eux ronflaient, et tous empestaient le vin. Les chariots avaient été disposés contre le mur un peu plus loin dans le tunnel, afin de laisser passer les autres voyageurs ; une nécessité, étant donné que sa suite avait imploré leurs guides de s’arrêter plus tôt ce soir-là, prétextant l’épuisement. Keris soupçonnait les Ithicaniens d’avoir accepté dans le seul but de mettre fin à leurs jérémiades.

			Il tourna son regard dans l’autre direction et examina la silhouette immobile d’un Ithicanien endormi contre le mur, constatant rapidement qu’il ne s’agissait pas de Raina. Ce qui signifiait qu’elle montait la garde un peu plus loin dans le tunnel.

			Keris se leva et s’engagea dans cette direction.

			— Restez dans le campement, Votre Altesse, ordonna l’Ithicanien debout non loin de lui.

			Keris se retourna tout en continuant de marcher à reculons et écarta les bras.

			— Où pensez-vous que je vais aller ?

			Voyant que l’homme ne répondait pas, Keris franchit un tournant qui s’enfonçait dans les ténèbres et sursauta légèrement quand la main de Raina se referma sur son bras.

			— Où allez-vous ?

			— Je vous cherchais.

			Elle poussa une petite exclamation amusée.

			— Pourquoi ?

			— Parce que vous êtes la seule personne dans ce maudit pont dont la présence m’est tolérable.

			— Tolérable, Votre Altesse ? Quel compliment ! J’en rougis.

			— Impossible à vérifier, avec ce masque que vous portez. Je me sens floué.

			— Peut-être devriez-vous déposer une plainte. Nous prenons le vol très au sérieux, à Ithicana.

			Keris s’adossa au mur et sentit la faible odeur de savon qui émanait d’elle, malgré le fait que les ablutions étaient impossibles dans le pont, l’eau qu’ils transportaient étant réservée à la consommation. Il était étrange de voir que l’eau était si précieuse à l’intérieur du pont alors qu’ils étaient entourés par l’océan, dans un royaume où il pleuvait presque continuellement.

			— Pourquoi les portez-vous ?

			Il avait sa propre théorie sur les raisons qui poussaient les Ithicaniens à porter un masque quand ils traitaient avec des étrangers, mais il était curieux de voir ce qu’elle lui répondrait.

			— Parce que je suis aussi soumise aux lois de mon pays que n’importe qui, voilà pourquoi.

			Keris garda le silence et attendit. Les secondes passèrent. Quand elle s’éclaircit la voix pour poursuivre, il sourit dans le noir.

			— J’imagine que c’est pour nous rendre plus intimidants au combat. Les masques renforcent notre réputation de n’être pas tout à fait humains.

			Les doigts de Raina frôlèrent les siens, contact furtif qui aurait pu être accidentel, mais ne l’était pas.

			— Vous semblez parfaitement humaine, à mes yeux.

			Raina émit un grognement vague. Puis les mots semblèrent se bousculer sur ses lèvres :

			— Je pense que c’est juste un autre moyen de nous séparer ; un autre mur entre Ithicana et l’extérieur.

			Keris tendait à être de son avis.

			— L’enlèveriez-vous, si vous le pouviez ?

			— C’est interdit. Tout comme le fait de partir. Tout comme le fait d’être autre chose qu’une arme destinée à défendre le pont. Tout comme cette conversation.

			Sa voix était chargée d’amertume, mais Keris n’avait jamais su lâcher prise.

			— Ce n’était pas ma question.

			Silence.

			— Oui, finit-elle par chuchoter. Si le choix m’appartenait, je ferais toutes ces choses.

			Keris vint se placer devant elle et posa une main sur sa joue. Voyant qu’elle ne reculait pas, il glissa le pouce sous le cuir du masque. Il la sentit retenir son souffle.

			— Je ne peux pas.

			— Vous ne pouvez pas ? demanda-t-il. Ou vous ne voulez pas ?

			Raina ne répondit pas, mais elle saisit sa main libre et leurs doigts s’entrelacèrent. Elle l’attira contre elle, de telle manière que sa poitrine se plaqua contre le torse de Keris ; leurs yeux se rencontrèrent dans la pénombre.

			— Un bateau m’attend à l’île nord. (Keris se pencha vers elle, et une mèche de ses cheveux lui effleura la joue.) Vous pourriez venir avec moi, lui chuchota-t-il à l’oreille.

			C’était une folie de lui faire une telle offre, de risquer la colère de son père et celle du roi ithicanien. Mais Keris savait ce que c’était d’être prisonnier des circonstances. Il comprenait l’envie de s’enfuir.

			— Ils me traqueraient et m’exécuteraient pour trahison.

			Tout cela parce qu’elle était partie.

			— Ithicana est-elle un royaume ou une prison ?

			— Les deux.

			L’un des hommes de sa suite laissa échapper un ronflement sonore qui retentit en échos dans le pont, mais Keris l’ignora, concentré sur les ombres du visage de Raina. Sur la façon dont elle lui agrippait la main. Sur le désir brûlant qui montait en lui.

			Raina leva alors les mains et, ensemble, ils retirèrent le masque, dévoilant son visage. Il était difficile de le voir clairement dans la pénombre, mais Keris passa les doigts sur ses pommettes rondes, sur l’arc d’un sourcil, puis se pencha pour embrasser sa bouche en cœur.

			Raina poussa un soupir entrecoupé, puis ses bras se refermèrent autour du cou de Keris pour l’attirer contre elle, plaquant ses hanches contre celles du prince tandis que sa langue se glissait entre ses lèvres. Il prit appui d’une main contre la roche humide du pont et la souleva, gémissant quand les longues jambes de Raina s’enveloppèrent autour de sa taille.

			Il glissa de ses lèvres à sa gorge, et sentit son souffle chaud contre son front.

			— Emmenez-moi, chuchota-t-elle. Je veux partir avec vous.

			— Oui.

			Il s’attirerait le courroux de deux rois, mais ni l’un ni l’autre ne ferait quoi que ce soit, de peur d’envenimer leurs relations, alors quelle importance ?

			Il la sentit passer les doigts dans ses cheveux. Son sexe était plaqué tout contre lui tandis qu’il défaisait les lacets de sa tunique et tirait sur le tissu pour dévoiler ses seins ronds. Il les embrassa doucement, puis saisit un téton durci entre ses lèvres et sourit avec satisfaction quand elle gémit. Elle laissa descendre ses mains le long du corps de son compagnon pour commencer à défaire sa ceinture.

			Tout à coup, un bruit de sabots parvint jusqu’à eux, et Raina s’écarta brusquement, se laissant retomber à terre alors même que sa main se portait vers l’arme à sa hanche. Un cercle de lumière apparut au loin, révélant un âne tirant un chariot, escorté par quatre Ithicaniens masqués.

			Raina porta les doigts à sa bouche et émit une série de sifflements avant de rajuster sa tenue.

			— Votre masque, lui rappela Keris.

			Elle s’élança prestement pour récupérer le masque, qui gisait au sol.

			Mais il était trop tard.

			Ils avaient vu.

			L’Ithicanienne qui menait l’âne l’interpella une fois à portée de voix :

			— Aster te mettra une raclée s’il découvre que tu as fricoté avec un Maridrinien, Raina. En particulier pendant ton tour de garde. Si tu te dépêches de ramener tes fesses au campement, il se pourrait que j’oublie ce que je viens de voir.

			Sans attendre de réponse, la femme tira sur la longe de l’âne et franchit le coude du tunnel d’un pas lent, sans que les Ithicaniens qui l’accompagnaient aient prononcé le moindre mot.

			— Qui est Aster ? s’enquit Keris.

			— C’est mon père.

			— Raison de plus pour embarquer à bord de ce bateau.

			Raina se contenta de le tirer par le bras à la suite du chariot. Au campement, tous les hommes de sa suite s’étaient assis sur leur paillasse. Plusieurs d’entre eux se levèrent alors que Keris approchait et se mirent à enfiler leurs bottes. Ils semblaient bien plus sobres qu’ils n’auraient dû l’être, étant donné la quantité de bouteilles vides qui jonchaient le sol autour d’eux. Et tous prenaient soin de ne pas regarder le chariot en approche.

			Les poils se dressèrent sur la nuque du prince.

			— Qu’est-ce qu’il y a dans ce chariot ? demanda-t-il à Raina.

			— Un chargement en provenance d’Harendall. De l’acier, probablement.

			Des armes.

			Cette prise de conscience le frappa comme une gifle, et il poussa Raina dans la direction d’où ils étaient venus.

			— Cours !

			Alors même qu’il prononçait ce mot, ses compatriotes se précipitèrent vers le chariot et rabattirent la bâche qui le couvrait, dévoilant le scintillement de l’acier. En un battement de cœur, ils s’emparèrent des armes et se retournèrent contre les gardes ithicaniens, qui dégainaient leurs propres lames.

			Au lieu de fuir, Raina les imita et se rua vers la bataille. La plupart des Ithicaniens étaient déjà à terre, et les Maridriniens se tournèrent vers elle en brandissant leurs épées.

			— Raina ! s’écria Keris avant de courir dans sa direction.

			Elle croisa le fer avec un homme, lui assena un coup de pied dans le genou et l’éventra, mais, alors qu’elle se retournait pour en affronter un deuxième, une ombre se dressa derrière elle. L’individu contourna le chariot, et Keris reconnut l’homme qui avait manqué de respect à Raina sur l’île sud. La jubilation illuminait ses traits.

			— Attention ! hurla Keris en ramassant au passage une arme tombée.

			Mais c’était trop tard.

			Avec un large sourire, l’homme plongea en avant et enfonça son épée dans le dos de Raina, la pointe ressortant au milieu de sa poitrine. Elle poussa un hoquet étranglé quand il arracha sa lame d’un coup sec, et Keris se précipita en avant pour la rattraper avant qu’elle tombe.

			— Qu’est-ce que vous faites ? Ce sont nos alliés !

			Mais c’était faux ; Keris le savait. Ou plutôt, il savait que son père n’était pas l’allié d’Ithicana.

			Il étendit Raina sur le sol et plaqua ses mains contre la plaie béante sur sa poitrine. Le sang bouillonnait entre ses doigts ; Raina ouvrait et fermait la bouche en silence, luttant pour respirer. Pour vivre.

			Un peu plus loin, plusieurs soldats de son père étaient occupés à tâtonner le sol autour d’eux. Une trappe de pierre s’ouvrit tout à coup sans un bruit, et le parfum frais de l’océan envahit l’intérieur du pont.

			— Exactement là où elle l’avait dit, marmotta un des hommes. Descendez : nous devrions aboutir juste en face de l’île centrale.

			Elle.

			Lara.

			L’homme qui avait transpercé Raina vint se planter devant Keris.

			— Je crains fort que votre voyage vers Harendall soit écourté, Votre Altesse. Voulez-vous bien être un gentil petit prince et rester sagement assis là pendant que nous nous emparons d’Ithicana, ou faudra-t-il que nous sortions une corde ?

			Keris bondit, mais le soldat était prêt ; quelques secondes plus tard, trois d’entre eux le plaquaient au sol tandis qu’un autre entravait ses chevilles, puis ses poignets. Ils entreprirent ensuite de s’équiper avec le reste des armes que contenait le chariot, avant de disparaître dans la trappe.

			Il resta seul avec le martèlement de son cœur, et le souffle rauque et humide de Raina. Il croisa son regard.

			— Je ne savais pas.

			Une larme coula sur la joue de l’Ithicanienne.

			— Je n’ai jamais voulu ça. (Ses yeux le brûlaient.) Je suis écœuré de cette guerre. Las de cette lutte interminable. C’est pour cela que j’allais à Harendall : pas pour les livres, mais parce que je ne peux plus supporter cette tuerie. Je voulais une vie différente.

			Un discours vain.

			Des émotions vaines.

			Car les yeux qui lui rendaient son regard avaient désormais la fixité du verre.

		

		
			[image: ]
Chapitre 4 
Zarrah
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			Zarrah passa le fil de son épée sur la gorge du Maridrinien et le laissa retomber au sol. Ses râles retentirent dans son sillage tandis qu’elle rejoignait ses soldats, occupés à aligner des corps.

			— Combien ?

			Agenouillée devant le cadavre d’un fermier, Yrina, sa plus proche amie et son bras droit, se leva pour lui répondre :

			— Dix, à première vue. Nous allons devoir attendre que les flammes s’éteignent pour pouvoir examiner les cendres.

			Beaucoup trop. L’estomac noué, Zarrah fit courir son regard sur les victimes, tous des fermiers. Tous des Valcottiens. Des gens qu’elle avait juré de protéger.

			— Des enfants ?

			Elle s’obligea à poser la question même si celle-ci était douloureuse, et ravala une vague de nausée en attendant la réponse.

			Yrina secoua la tête.

			— Ceux qui étaient en mesure de se battre ont réussi à retenir les maraudeurs le temps que les enfants et les infirmes se cachent dans les bois. Une maigre consolation.

			Maigre, en effet. La violence avait fait de ces enfants des orphelins, tout comme cela avait été le cas pour Zarrah. Comme elle, ils avaient vu les Maridriniens massacrer leurs parents et détruire leurs maisons. Un épisode qui changerait à jamais le cours de leur vie. Elle se demanda combien d’entre eux prendraient les armes afin de ne plus jamais connaître une telle souffrance. Combien d’entre eux se joindraient au combat contre l’ennemi juré de leur nation. Combien d’entre eux finiraient, comme elle, par dédier leur existence à l’obtention de la victoire dans la Guerre sans fin.

			— Ça aurait pu être pire, reprit Yrina. Chaque famille aurait pu être anéantie jusqu’au dernier, mais nous sommes arrivés à temps pour les aider, grâce à toi.

			Pas à temps pour aider tout le monde, songea Zarrah en contemplant le fermier, dont le ventre avait été ouvert par une épée maridrinienne.

			Elle avait pris le commandement de la garnison de Nerastis à l’instant même où ils étaient arrivés au port, ignorant les récriminations furieuses de son cousin Bermin qui se voyait dépossédé du rôle de général. La première de ses décisions avait été de tripler le nombre d’éclaireurs qui surveillaient la frontière, et de doubler le nombre de camps de patrouille disséminés dans les campagnes. Ses actions avaient déjà porté leurs fruits, ses soldats ayant intercepté plusieurs groupes de maraudeurs avant qu’ils aient l’occasion de commettre des exactions. Mais les rats maridriniens avaient des générations d’expérience dans ce genre de guerre, et ils s’adaptaient déjà à ses tactiques, comme cette journée l’avait prouvé.

			— Les cors étaient une erreur ! tonna une voix grave dans son dos. Nous en aurions tué deux fois plus si nous les avions pris par surprise.

			Zarrah se détourna des cadavres et vit son cousin chevaucher dans sa direction. Son immense monture était éclaboussée de sang, et Bermin lui-même était barbouillé d’écarlate.

			— À te voir, on dirait que tu as attrapé plus d’un rat en fuite.

			— Une poignée. (Il cracha sur le côté avant de mettre pied à terre.) Mais leurs chevaux sont rapides : ils seront beaucoup plus nombreux à se réfugier de l’autre côté de la frontière. Ils n’auraient pas eu cette chance si tu ne les avais pas prévenus de notre arrivée.

			C’était l’une des nombreuses stratégies sur lesquelles ils étaient en désaccord. Bermin préférait aborder les raids de manière furtive afin de tuer autant de Maridriniens que possible, tandis que Zarrah préférait mettre l’ennemi en fuite avec les cors d’alarme, sauvant ainsi le maximum de vies valcottiennes. Mais la plus grande différence entre son fonctionnement et celui de Bermin était que Zarrah ne limitait jamais ses stratégies à un seul facteur.

			Cette pensée n’avait pas plus tôt traversé son esprit qu’Yrina déclarait :

			— De la fumée.

			Le trio se retourna pour regarder les volutes pourpres au loin. Zarrah eut un sourire de satisfaction avant de se retourner vers Bermin.

			— Ce n’est pas parce que tu ne les as pas tués personnellement qu’ils s’en sont sortis. J’avais posté des archers un peu plus loin pour les cueillir.

			Son cousin poussa un soupir de dédain et croisa ses bras épais.

			— Tu consacres beaucoup trop d’hommes à notre défense, Zarrah. Cela fait des semaines que nous n’avons pas franchi la frontière. Nous passons pour des faibles. Valcotta passe pour faible.

			La stratégie de Zarrah avait coûté plus de soldats aux Maridriniens en quelques semaines que celle de Bermin en un an ; Zarrah doutait donc que « faible » soit le mot que les rats crachent tout en léchant leurs plaies.

			— Rassemblez les têtes de ces salopards, ordonna-t-elle en prenant les rênes de son cheval. Brûlez les corps.

			Elle se tourna vers Yrina, prête à donner l’ordre aux soldats de rester en arrière pour creuser les tombes des fermiers décédés, quand un mouvement attira son attention. Zarrah abrita ses yeux du soleil éclatant et examina le buisson le plus proche. Quelqu’un s’y cachait.

			— Je croyais que vous aviez trouvé tous les enfants ?

			— C’est le cas, répondit Yrina.

			Mais Zarrah avançait déjà, les mains levées pour montrer qu’elle n’avait pas de mauvaises intentions. L’enfant devait être terrifié, et Zarrah avait beau être sa compatriote, elle n’en restait pas moins une soldate.

			— Tout va bien, dit-elle d’une voix douce. Tu peux sortir, maintenant. Tu ne crains rien.

			— Zarrah ! lança Yrina. Garde tes distances.

			Zarrah ignora son amie, car elle connaissait la peur que ressentait cet enfant. L’horreur. Et elle se souvenait d’avoir prié sans relâche pour qu’on l’en délivre.

			— Laisse-moi t’aider.

			Une silhouette jaillit du buisson. Pas un enfant, mais un homme.

			Un soldat maridrinien.

			— Crève, sale chienne valcottienne ! hurla-t-il avant de fouetter l’air avec son épée.

			L’instinct prit le dessus. Zarrah se baissa pour éviter la lame, effectua une roulade et se redressa en un éclair. Elle détacha son bâton et tendit la main pour empêcher Yrina et les autres d’intervenir.

			— Tu aurais dû fuir quand tu en avais l’occasion.

			— Je préfère mourir avec ton sang sur les mains, siffla-t-il, les yeux étincelants de haine.

			Mais sa haine était dérisoire comparée à celle de Zarrah.

			Elle lui fit lâcher son épée d’un coup de bâton, puis frappa de nouveau, le faisant basculer sur le dos.

			Le Maridrinien s’étala au sol, mais Zarrah lui donna un coup de pied dans les côtes pour le retourner.

			— Prends ton arme.

			Il récupéra son épée et se releva gauchement. Puis il attaqua.

			Le bâton de Zarrah fusa pour bloquer le coup, avant de se glisser sous la garde de l’homme et de s’abattre sur son bras, brisant l’os. Le Maridrinien poussa un cri et lâcha son arme.

			— Tu as envie de réessayer, ou tu préfères t’enfuir ?

			— Pour que vos archers me tirent une flèche dans le dos ? cracha-t-il. Je t’ai entendue, Valcottienne. Il n’y a aucune issue.

			— Peut-être que tu auras de la chance.

			Elle avança, et le Maridrinien recula d’un pas chancelant pour se mettre hors d’atteinte.

			— Les rats sont doués pour se faufiler dans les recoins sombres, reprit-elle.

			— Vous êtes censés nous laisser battre en retraite, gronda-t-il. C’est la règle. Ça a toujours été la règle !

			La colère de Zarrah se changea en une rage enflammée et son champ de vision se teinta de rouge. Ce meurtrier ne méritait pas de s’échapper. Il ne méritait pas la moindre pitié, mis à part celle dont il avait fait preuve envers son peuple à elle, c’est-à-dire aucune.

			— La règle a changé, déclara-t-elle.

			Puis elle abattit son bâton de toutes ses forces. Il percuta le crâne du soldat avec un craquement sonore. L’homme tomba comme une pierre, mais elle le frappa une seconde fois, ne s’estimant pas satisfaite. Elle ne serait jamais satisfaite dans sa vengeance contre les Maridriniens qui avaient fait de ces enfants des orphelins.

			Pas avant d’avoir pu se venger du roi maridrinien qui l’avait rendue orpheline.

			 

			

* * *

			 

			Quelques heures plus tard, Zarrah entra au trot dans la cour de sa garnison, accompagnée par le claquement des bannières violettes qui flottaient au sommet des minarets. Une éternité plus tôt, quand Nerastis était une cité florissante sous domination valcottienne, le palais était la résidence d’hiver des empereurs et des impératrices. Désormais, il était uniquement peuplé de soldats.

			Les pierres fendues et les fenêtres barricadées, souvenirs d’attaques maridriniennes, n’avaient jamais été réparées ; les murs clairs étaient calcinés et tachés de suie, et l’une des tours était en ruine. L’intérieur n’était guère mieux, avec ses parois nues marquées par les ombres décolorées des tableaux hors de prix qui les ornaient autrefois, et ses meubles datés ou de piètre qualité. Des salles qui, un siècle plus tôt, avaient hébergé des fêtes et des spectacles où se pressait la haute société de Valcotta accueillaient désormais des rangées de lits de camp et des malles de soldats. Le lustre immense qui changeait autrefois la salle à manger en un arc-en-ciel de couleurs gisait dorénavant au fond de la rivière Anriot, charmante offrande d’un prince maridrinien décédé depuis fort longtemps.

			Seule consolation, le palais maridrinien sur la rive nord de la rivière était dans un état de délabrement similaire, aucun des deux camps ne voyant d’intérêt à financer des réparations tant que le contrôle de la ville lui échappait.

			— Emportez les têtes jusqu’à la rivière et catapultez-les de l’autre côté, ordonna Zarrah. Visez leur palais.

			— Oubliez cet ordre, lança une voix familière.

			En se retournant, Zarrah découvrit Petra Anaphora, impératrice de Valcotta, qui se dressait à l’entrée du palais.

			Zarrah lâcha les rênes de son cheval pour plaquer la main sur son cœur, inclinant la tête en signe de respect.

			— Votre Majesté Impériale. Mes excuses, je n’avais pas été prévenue de votre arrivée.

			— Parce que je souhaitais que ce soit une surprise, générale.

			L’impératrice descendit les marches de l’entrée, ses sandales ornées de gemmes produisant un bruit étouffé sur la pierre, ses vêtements de soie flottant dans la brise. Petra Anaphora avait conservé la beauté qui avait fait sa réputation, même si des rides plissaient désormais la peau autour de ses yeux et si sa chevelure était plus argentée que noire. Grâce à un entraînement sans faille, son corps n’était que muscles durs et secs, et le ventre dévoilé par sa tunique courte était aussi plat que celui de la générale.

			Elle referma les mains autour de la tête de Zarrah et l’embrassa sur les deux joues.

			— Ma chère nièce, nous avons passé trop de temps séparées.

			Une chaleur réconfortante emplit la poitrine de la jeune femme. La présence de sa tante était toujours un baume pour elle.

			— À quoi devons-nous cet honneur ?

			— À la nécessité, je le crains. (L’impératrice passa son bras sous celui de Zarrah et l’entraîna vers l’entrée.) Un changement de stratégie.

			Son regard se posa sur les soldats qui tenaient le sac contenant les têtes, puis sur Bermin debout à côté d’eux, la main plaquée sur son cœur et le visage de marbre.

			— Brûlez-les, ordonna l’impératrice.

			Zarrah cilla.

			— Mais ce n’est pas…

			— Ainsi que nous faisons les choses ? (Sa tante hocha sèchement la tête.) Fais-moi confiance. Nul ne souhaite plus que moi renvoyer ces rats assassins à leurs camarades de l’autre côté de l’Anriot, pour les avertir du sort réservé à ceux qui s’attaquent à Valcotta. Mais les circonstances l’exigent.

			— Qu’est-ce qui a changé ?

			— L’occasion que j’avais pressentie s’est enfin présentée à nous. Mais retirons-nous dans des quartiers plus confortables pour discuter de la conduite à tenir afin d’en tirer parti.

			Elles se rendirent dans les appartements royaux et s’installèrent sur des coussins moelleux tandis que les domestiques qui accompagnaient sa tante leur proposaient du vin et des douceurs d’une qualité bien supérieure à ce que l’on trouvait d’ordinaire entre ces murs.

			N’ayant jamais été femme à perdre son temps en bavardages, l’impératrice déclara :

			— Silas a eu les yeux plus gros que le ventre, avec ce pont. Comme je l’avais anticipé, les Ithicaniens s’opposent à lui à la moindre occasion, et continueront de le faire. Ils ont la guerre dans le sang, plus encore que nous. Ils ne s’avoueront pas vaincus.

			Les événements de l’île sud continuaient de donner la nausée à Zarrah, car elle connaissait mieux que personne les atrocités dont les Maridriniens étaient capables. Ils commençaient déjà à recevoir des rapports faisant mention de cadavres ithicaniens suspendus au pont, et elle s’obligeait toujours à les lire en détail. Car, même si elle n’était pas responsable de cette invasion, elle n’avait rien fait pour l’empêcher. Cependant, elle se contraignit à garder le silence et à écouter sa tante lui expliquer son plan, car, si Maridrina s’était rendue vulnérable en s’emparant du pont, le jeu en valait la chandelle. Il le fallait.

			— Silas perd des soldats par dizaines, poursuivit sa tante. Bientôt, il sera contraint d’envoyer plus d’hommes à Ithicana, sous peine de perdre son trophée si chèrement gagné, et il n’y a qu’un seul endroit où il peut les trouver.

			— La garnison de Nerastis.

			Sa tante sourit.

			— Exact. Et nous l’encouragerons à prendre cette décision en ne lui donnant aucune raison de les laisser sur place.

			Zarrah comprit brusquement ce qu’elle avait en tête.

			— Nous attendons qu’il ait dégarni les rangs ici, puis nous attaquons ceux qui restent et nous reprenons Nerastis sous notre contrôle.

			— Tout à fait. (Sa tante prit une longue gorgée de vin, les yeux brillants.) Il ne peut espérer conserver les deux, ce qui signifie qu’il devra choisir. Et posséder le pont est son obsession de toujours.

			— Le malheur d’Ithicana fera notre bonheur.

			Tel était le prix de la guerre, elle le savait aussi bien que n’importe qui. Elle savait que la victoire requérait des sacrifices, et elle aurait dû être impatiente de sauter sur cette occasion pour porter un coup à Maridrina. Cependant, chaque fois qu’elle fermait les yeux, Zarrah ne voyait que des corps d’enfants suspendus au pont.

			Le silence s’étira entre les deux femmes, puis l’impératrice déclara :

			— Tu n’approuves pas notre passivité dans le conflit ithicanien.

			C’était une constatation, non une question ; Zarrah ne chercha donc pas à nier.

			— Nous n’étions peut-être pas alliés, mais Ithicana n’est pas non plus notre ennemi. Tandis que Maridrina l’est. Laisser les rats vaincre ceux qui furent nos amis dans notre seul intérêt personnel me déplaît fortement, même si cela nous fournit un avantage.

			— Je partage ton sentiment, mais Aren Kertell ne nous a guère laissé le choix.

			Sa tante fit signe à un domestique de les resservir en vin, puis elle mangea un chocolat en réfléchissant à ses paroles suivantes, les yeux dans le vide.

			— Je sais que tu voudrais sauver tout le monde, ma chérie, mais ce n’est pas toujours possible. Il faut parfois choisir et, quand on est au pouvoir, les sacrifices à faire sont considérablement plus durs. Si nous étions intervenus pour prévenir l’île sud, Maridrina nous aurait accusés d’avoir fait échouer l’invasion et aurait tourné toutes ses forces contre nous. Au lieu de sang ithicanien, c’est de sang valcottien que la terre aurait été imprégnée.

			Il y avait une certaine logique dans le discours de sa tante, mais cela n’apaisait en rien l’aigreur qui remuait les entrailles de Zarrah.

			— Nous ne sommes pas pour autant obligés de leur faciliter la tâche. Si nous attaquions, Ithicana pourrait avoir une chance de se regrouper.

			— Et leur bonheur ferait notre malheur, décréta l’impératrice d’une voix froide. C’est la seule occasion que nous avons eue depuis des décennies de reprendre ce qui nous appartient de droit, et tu voudrais la laisser passer ?

			— Je…

			Zarrah déglutit, déchirée entre sa loyauté envers sa tante et son sens de la justice.

			— Silas n’a montré aucune intention de réduire le nombre de ses soldats à Nerastis. Le dernier prince est arrivé avec trois cents hommes, et ils se sont montrés agressifs dans leurs raids. Ne serait-ce pas prendre le risque qu’ils voient notre passivité comme une faiblesse à exploiter ?

			Sa tante balaya sa remarque d’un geste de la main.

			— Silas doit faire bonne figure pour l’héritier. Quand celui-là mourra – ce qui, si la rumeur dit vrai, est inévitable –, Silas rapatriera ces hommes. Et à ce moment-là, nous frapperons.

			— Mais combien de civils perdrons-nous dans l’intervalle ? (Malgré ses efforts, sa voix se teinta de frustration.) Combien de Valcottiens mourront parce que nous aurons laissé croire aux Maridriniens que leurs meurtres resteront impunis ?

			— Grâce à ta stratégie défensive avisée, nous pouvons espérer limiter les victimes. Mais je dois dire que je n’approuve pas ce ton, générale. N’oublie pas à qui tu t’adresses.

			Zarrah baissa les yeux et contempla le gros coussin en soie sur lequel sa tante était assise.

			— Mes excuses, impératrice. Mes émotions sont à fleur de peau depuis qu’il y a un Veliant à Nerastis.

			Et pas n’importe quel Veliant : le prince héritier Keris. Le dernier des fils de Silas à prendre le commandement à Nerastis ; or, la progéniture royale assoiffée de sang était aussi brutale dans ses attaques que son monstre de père. La veille, Yrina lui avait rapporté que des espions avaient enfin réussi à apercevoir l’héritier du roi des rats. Il était beau comme une fille, avec, bien sûr, des yeux du bleu Veliant.

			— Tu n’es pas la seule à souhaiter la mort de tous les Veliant, dit l’impératrice. Sa présence fait bouillir le sang de tous les Valcottiens de Nerastis. Mais nous devons cultiver notre rage. Nous devons l’affûter pour en faire une arme que nous utiliserons contre les Maridriniens quand le moment d’attaquer sera venu. Et ta rage, ma chère (elle se tendit pour mettre sa main en coupe autour de la joue de Zarrah), sera la lame la plus acérée de toutes. Je sais dans mon cœur que ce sera toi qui trancheras la tête du prince.

			— Ce serait un honneur.

			— Tu as déjà donné la preuve de tes qualités de générale. Et je ne doute pas que ces qualités seront magnifiées quand tu seras impératrice.

			Impératrice. Même si la rumeur courait depuis des années que l’impératrice Petra préférait sa nièce à son propre fils comme héritière de l’Empire, c’était la première fois que sa tante formulait ses intentions devant Zarrah.

			— Vous me faites honneur, ma tante. Sincèrement.

			— Tu es comme une fille pour moi, ma chère. (L’impératrice l’embrassa sur le front.) Nous sommes aussi semblables de corps et d’esprit que si tu étais sortie de mon ventre, et ce sera toi qui poursuivras ma vision pour Valcotta quand je ne serai plus. (Un sourire en coin éclaira les yeux bruns de sa tante.) Cependant, si Dieu est bon, il m’accordera de nombreuses années pour te guider jusqu’à ce que tu développes tout ton potentiel.

			Zarrah s’obligea à sourire, même si l’idée de perdre la femme qui l’avait élevée depuis ses quatorze ans lui serrait le ventre et faisait remonter une vieille panique dans sa poitrine.

			— Je prie également pour cela, ma tante. Je vous souhaiterais d’être immortelle, si une telle chose était possible.

			L’impératrice rit, puis attira Zarrah contre elle, la serrant dans ses bras. Zarrah ferma les paupières et écouta le cœur de sa tante, comme elle le faisait quand elle était enfant, jusqu’à ce que son malaise se dissipe.

			— Je comprends ta douleur mieux que quiconque, ma douce, murmura sa tante. Ton deuil est le mien. Et, ensemble, je te promets que nous nous vengerons de Silas Veliant.

			Une promesse qui avait permis à Zarrah de tenir pendant les jours sombres qui avaient suivi le meurtre de sa mère. Elle avait quatorze ans, et avait accompagné sa mère, la sœur benjamine de l’impératrice, au domaine d’un ami situé à une heure de cheval au sud de Nerastis. Juste avant l’aube, des maraudeurs maridriniens avaient frappé, massacrant gardes comme domestiques. Puis ils s’en étaient pris à la villa.

			Zarrah se souvenait comme si c’était hier de la façon dont sa mère les avait implorés de l’épargner. Elle était prête à faire n’importe quoi si seulement ils laissaient la vie sauve à sa fille. Et les rêves de Zarrah étaient hantés par le rire que le roi Silas Veliant lui-même avait eu avant d’accepter. Avant de trancher la tête magnifique de sa mère. Ses hommes avaient suspendu son corps à une croix au milieu des jardins pendant que Zarrah hurlait.

			Mais il avait tenu parole.

			Ils avaient attaché Zarrah au pied de la croix et posé la tête de sa mère sur ses cuisses. Pendant deux jours, elle avait pleuré, crié et lutté contre ses liens, tandis que du sang et pire encore gouttait sur elle à mesure que le soleil brûlant décomposait le corps de sa mère.

			Puis l’impératrice était arrivée.

			Elle était entrée au galop dans la villa avec ses soldats, et c’était elle qui avait tranché les liens de Zarrah. Elle qui avait nettoyé les souillures qui maculaient son corps et l’avait tenue contre sa poitrine nuit après nuit, quand les terreurs revenaient. Elle qui, après l’avoir vue pleurer pendant des semaines, lui avait mis un bâton dans la main en disant :

			— Les larmes ne ramèneront pas ta mère. Concentre tout ton chagrin, toute ta rage et toute ta passion afin de devenir une arme, et bats-toi pour que plus aucun enfant valcottien ne connaisse le même sort. Silas Veliant paiera de son sang pour ce qu’il a fait, je te le promets.

			Zarrah n’avait jamais reposé son bâton, aiguillonnée jour après jour par son désir de protéger ceux qui étaient incapables de se défendre eux-mêmes. Elle s’était entraînée sans relâche auprès des meilleurs maîtres d’armes de l’Empire, jusqu’à devenir une guerrière que peu osaient affronter. Redoutable et impitoyable, elle avait éliminé des centaines de maraudeurs maridriniens. Et malgré tout, chaque nuit ou presque, elle se réveillait encore avec le souvenir de gouttes de sang frappant son visage et des yeux azur de Silas Veliant, aussi froids que ceux d’un reptile, qui riait pendant qu’elle hurlait.

			Quelqu’un toqua à la porte, et un instant plus tard le garde du corps de sa tante, Welran, entra dans la pièce.

			— Impératrice. (Il s’inclina profondément.) Votre suite est prête à partir.

			— Le temps passé en ta compagnie est toujours trop bref, ma chérie. (L’impératrice se leva et lissa son volumineux pantalon lamé dans un tintement de bracelets en or.) Mais si j’abandonne Pyrinat pendant trop longtemps, les nobles cesseront de se quereller entre eux et se mettront à conspirer contre moi jusqu’à ce que je leur montre qui commande. Raison pour laquelle je dois me rendre dans plusieurs villas pendant mon voyage de retour ; mieux vaut leur rappeler que je sais où vivent leurs familles.

			— Le peuple vous aime, ma tante, répondit Zarrah en se levant à son tour. Il n’oserait pas s’en prendre à vous.

			— La noblesse et le peuple sont deux choses bien différentes, remarqua sa tante en lui donnant une petite tape sur le nez. Et l’amour signifie peu de chose en politique.

			Elles traversèrent ensemble les couloirs du palais jusqu’à la cour, où les attendait une importante garde d’honneur ainsi que son cousin, Bermin.

			— Mère. (Il plaqua la main sur son cœur.) Je suis venu vous dire au revoir et vous souhaiter bon voyage.

			— Notre séparation sera de courte durée si j’apprends que tu n’obéis pas aux ordres de ta cousine, Bermin, rétorqua sèchement l’impératrice. Je l’ai choisie et, quand tu la déshonores, c’est moi que tu déshonores. Suis-je claire ?

			Zarrah grimaça intérieurement, mais Bermin se contenta d’incliner la tête.

			— Il en sera fait comme vous le souhaitez, mère.

			— Bien. (L’impératrice s’arrêta près de son cheval.) La victoire dépend de nombreux facteurs, ma chère, mais le plus crucial sera de savoir choisir notre heure. Tu maintiendras nos troupes sur cette rive de l’Anriot, quelles que soient les provocations. (Elle se pencha alors plus près, et Zarrah sentit son souffle chaud contre son oreille.) Et quand le petit prince se sera fait tuer et que ses hommes repartiront au nord affronter Ithicana, nous frapperons.

			Zarrah posa la main sur sa poitrine.

			— Oui, impératrice. Faites bon voyage.

			Sa tante se mit souplement en selle et, sans un mot de plus, quitta l’enceinte du palais à la tête de sa suite.

			Un cavalier les croisa au grand galop.

			Un éclaireur.

			— Des maraudeurs, lança l’homme d’une voix essoufflée en se laissant glisser à bas de son cheval couvert d’écume. Ils ont attaqué un village.

			Les Maridriniens n’attaquaient jamais deux fois en une journée. Le ventre de Zarrah se serra.

			— Comment ont-ils réussi à échapper aux éclaireurs ?

			— Nous pensons qu’ils ont longé le désert vers le sud avant de couper vers la campagne. Ils étaient déjà partis quand nos patrouilles sont arrivées. Quarante-trois morts, des fermiers et leurs familles.

			Quarante-trois.

			— Des enfants ?

			L’éclaireur hocha sombrement la tête, et Zarrah dut serrer les dents pour ne pas vomir.

			— Bande de lâches, cracha Bermin. Nous devons immédiatement riposter, attaquer leur garnison et leur faire payer le prix du sang.

			— Non. (Zarrah ravala le goût de bile qui montait dans sa gorge.) Les ordres de l’impératrice sont clairs. Nous ne traverserons l’Anriot sous aucun prétexte. (Elle se tourna vers Yrina.) Renforce les patrouilles.

			— Oui, gén…

			— La passivité est synonyme de faiblesse, interrompit Bermin. Ce serait déshonorer les morts.

			La frustration et la culpabilité la rongeaient de l’intérieur, mais Zarrah se contenta de plaquer les mains sur ses cuisses et de le regarder posément.

			— Pourtant, c’est ce que l’impératrice m’a ordonné de faire.

			— Quarante-trois morts, Zarrah ! Des enfants, pour la plupart ! Les Maridriniens sont des rats qui ne méritent rien de plus que l’extermination !

			La férocité et la passion dans sa voix étaient les raisons pour lesquelles les soldats le suivaient aveuglément au combat, mais Bermin ne voyait pas plus loin que le bout de son épée.

			— Nous les vengerons le moment venu, mais ce moment n’est pas encore arrivé, cousin.

			Il la contempla froidement, la dominant de toute sa masse imposante, et répondit d’une voix condescendante :

			— Brave petite Zarrah. Parfaite petite Zarrah. Toujours prête à suivre les ordres de sa chère tante, même au prix de son honneur.

			Zarrah poussa un profond soupir. Depuis qu’il avait été privé du titre de général, Bermin avait redoublé d’efforts pour l’amener à commettre des erreurs. Mais, contrairement à lui, elle possédait un minimum de sang-froid.

			— Renforcez les patrouilles à l’est. Nous ne pouvons peut-être pas venger les morts, mais nous pouvons au moins protéger les vivants. En cas de capture, ne faites pas de quartier. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, ajouta-t-elle, il se fait tard et j’ai encore du travail qui m’attend.

			Elle entendit Yrina transmettre ses ordres, puis des bruits de pas retentirent derrière elle alors que son amie courait pour la rattraper. Elles traversèrent le palais en silence ; ce n’est qu’une fois derrière la porte close des appartements de Zarrah qu’Yrina déclara :

			— J’aurais moins de mal à te croire apparentée à un bloc de pierre qu’à cet idiot. Sa Majesté Impériale l’aurait-elle fait tomber sur la tête quand il était bébé ? Peut-être plus d’une fois ?

			Zarrah se frotta les tempes et répondit :

			— Sa bravoure est sans pareille, et ses soldats le suivraient au cœur d’un brasier. Ce n’est pas négligeable.

			Yrina leva une main.

			— Bravoure. (Puis elle leva l’autre.) Stupidité. Ils peuvent bien le suivre où ils veulent ; pour ma part, je ne le suivrais pas au bout d’un couloir.

			Sans répondre, Zarrah alla se poster devant les immenses fenêtres pour regarder la nuit tombante. Le palais valcottien, perché sur une colline au sud de Nerastis, lui offrait une vue plongeante sur l’immense cité. De nuit, celle-ci était magnifique : un océan de lumières colorées et de flammes dansantes, traversé par les méandres de la rivière Anriot. Cependant, les ombres dissimulaient le fait que la plupart des bâtiments étaient réduits à l’état de gravats, qu’une odeur d’excréments emplissait les rues, et que les rives marécageuses de l’Anriot hébergeaient d’innombrables cadavres pourrissants qui n’avaient pas encore été consommés par la faune locale.

			— L’impératrice t’a-t-elle donné les raisons de cet ordre ? demanda Yrina. Cela ne lui ressemble pas d’interdire toute riposte.

			Zarrah lui expliqua les intentions de sa tante, mais le froncement de sourcils d’Yrina ne fit que s’accentuer.

			— C’est une bonne stratégie, mais elle va nous coûter cher. Si les Maridriniens n’ont plus à craindre les représailles, leur appétit pour les raids va s’accroître, et nous ne pouvons pas tous les intercepter. Nous pourrions perdre des centaines de civils avant que Silas rappelle ses troupes pour renforcer ses armées à Ithicana.

			— L’impératrice est sage. (Zarrah ne savait pas vraiment si ses paroles étaient destinées à Yrina ou à elle-même.) Et elle sait comment affronter Maridrina : elle a passé toute sa vie à le faire.

			— Mais es-tu d’accord avec son plan ?

			— Bien sûr que oui.

			Cette réponse franchit ses lèvres sans hésitation, car sa tante ne l’avait jamais induite en erreur. Et pourtant… Zarrah ne parvenait pas à chasser l’amertume qui s’emparait d’elle à l’idée qu’une nation tout entière soit sacrifiée pour satisfaire les ambitions de l’impératrice et porter un coup dur à Maridrina. Ce plan avait beau être stratégiquement brillant, il lui semblait… manquer d’honneur.

			— Nous devons seulement nous efforcer de protéger au mieux nos frontières le temps que le plan porte ses fruits.

			Yrina s’apprêta à répondre, hésita, puis dit :

			— C’est un problème que nous réglerons demain. Ça te tente, de faire un tour en ville ? Je connais quelques établissements où les boissons sont acceptables, et où les serveurs sont suffisamment agréables à regarder pour que tu oublies tes soucis le temps d’une soirée. Je pourrais nous arranger une escorte ?

			La dernière chose que Zarrah voulait était de se retrouver dans une taverne bruyante et bondée. Elle avait déjà l’impression de pouvoir à peine respirer, l’estomac retourné par la nausée. Ce dont elle avait besoin, c’était de prendre l’air.

			— Un autre soir. Je suis fatiguée.

			— C’est toujours un autre soir avec toi, Zar. Nous avons passé la moitié de notre vie côte à côte, mais je pourrais compter sur les doigts d’une main le nombre de fois où tu as oublié ton devoir pour t’amuser. Valcotta ne va pas perdre la Guerre sans fin juste parce que tu t’es accordé quelques heures de détente.

			L’espace d’un instant, Zarrah envisagea d’accepter. Sauf qu’elle se souvenait de ces rares fois où elle s’était écartée de sa vocation, même pour un soir, et de la culpabilité qu’elle avait alors ressentie, comme si elle trahissait sa raison d’être.

			— Bois un verre à ma santé. Il faut que je mette au point de nouvelles stratégies pour renforcer nos frontières.

			Yrina haussa les épaules avant de plaquer une main sur son cœur.

			— Je te laisse, en ce cas. Peut-être recevrons-nous l’ordre de nous battre demain. En attendant, je bois. Bonne nuit, générale.

			— Bonne nuit, murmura Zarrah.

			Elle attendit que la porte se referme sur son amie avant de sortir sur le balcon. La brise marine charriait un parfum d’iode. La jeune femme s’accouda à la balustrade et porta son regard à l’autre bout de la ville, vers les dômes illuminés du palais maridrinien, qui était certainement rempli de nobles maridriniens. Et avec eux, le prince héritier qui avait donné l’ordre de conduire les raids d’aujourd’hui. Une vermine, tout comme le reste de sa famille.

			Ploc.

			Une gouttelette tiède s’écrasa sur son front. Zarrah poussa un hoquet étranglé et s’écarta hâtivement, persuadée qu’il s’agissait de sang.

			Ce n’était que de l’eau.

			Elle déglutit péniblement et s’obligea à lever les yeux, avec la conviction irrationnelle qu’elle verrait le corps en décomposition de sa mère suspendu au-dessus d’elle. Mais c’était simplement de l’eau de pluie qui s’était accumulée dans la gouttière suite aux averses récentes. Pourtant, la panique continuait de couver dans sa poitrine, la ramenant à ces jours qu’elle avait passés attachée et impuissante. Et, le ciel lui vienne en aide, elle détestait cela. Elle détestait le roi des rats.

			Elle détestait toute cette maudite famille.

			« Quand le petit prince se sera fait tuer… nous frapperons. » La voix de sa tante résonna sous son crâne, entraînant une idée dans son sillage.

			Elle pouvait le tuer.

			Tant que sa mort semblait être le résultat d’un accident, ou des ambitions meurtrières d’un de ses petits frères, personne ne se douterait de rien. Une fois le prince Keris mort, les hommes qui l’avaient accompagné seraient sans doute aussitôt rappelés au nord, et les raids prendraient fin. Elle n’aurait plus alors qu’à attendre sereinement que sa tante soit prête à attaquer.

			La vie d’un salopard assassin de Veliant pour épargner des centaines de Valcottiens innocents.

			Zarrah quitta le balcon et fourragea dans les piles de papiers sur son bureau jusqu’à trouver une description. « Possède peu de qualités militaires. Fornicateur notoire, avec un faible pour le vin et les tenues flamboyantes. Cheveux blonds à hauteur d’épaules. Taille moyenne et ossature fine. Yeux du bleu Veliant. »

			Zarrah connaissait bien cette couleur : elle hantait sa mémoire, accompagnée par le rire de Silas Veliant. Elle frissonna, avant de se reprocher aussitôt cette réaction.

			Elle n’était plus une enfant que l’on pouvait intimider.

			Elle retira son manteau d’uniforme violet foncé, marqué de l’emblème de Valcotta et des insignes indiquant son rang. Elle le jeta de côté, et le vent souffla sur ses bras nus, lui donnant la chair de poule. Elle fixa son bâton dans son dos et passa une jambe de l’autre côté de la balustrade, afin de s’asseoir sur le rebord.

			L’impératrice lui avait ordonné de maintenir les troupes valcottiennes sur cette rive de l’Anriot. Mais elle n’avait pas dit que Zarrah elle-même devait se conformer à cet ordre.

			Elle inspira profondément, et sauta.
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Chapitre 5 
Keris
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			Keris se laissa basculer sur le dos, le cœur battant et le front en sueur, aussi essoufflé que la femme allongée à côté de lui sur les draps de soie.

			— Tu peux partir. Il y a de l’argent dans la poche de mon pantalon, si tu arrives à le trouver.

			La courtisane s’appuya sur son coude et repoussa ses cheveux châtain clair par-dessus son épaule.

			— La plupart des hommes aiment bien discuter après, Votre Altesse.

			— La plupart des hommes sont des crétins. (Il se retourna sur le ventre.) Mais je suis sûr que tu es déjà au courant.

			Elle émit un petit bruit qui n’était ni un oui, ni un non.

			— Mais pas vous, Votre Altesse. On dit que vous êtes intelligent.

			Keris eut un reniflement méprisant, étouffé par son oreiller.

			— Je suis certain qu’on dit beaucoup de choses à mon sujet, mais rien d’aussi flatteur.

			Elle s’installa à califourchon sur lui, et ses doigts s’enfoncèrent avec dextérité dans les muscles noués de son dos. Or, ayant déjà reçu des coups de couteau dans ces mêmes muscles, Keris se tendit à son contact et roula sur le dos de manière à pouvoir se défendre, si nécessaire.

			— Tu devrais t’en aller, insista-t-il. Je n’ai pas envie de faire la conversation.

			La courtisane cessa de lui embrasser le cou et se redressa, les yeux plissés.

			— Pourquoi ? Vous pensez que, parce que l’on me paie, je ne suis pas assez intelligente pour faire autre chose qu’ouvrir les cuisses ?

			— Bien au contraire. D’après ce que j’ai pu établir au cours des quelques heures que nous avons passées ensemble, tu es manifestement assez intelligente pour savoir que la moindre parole intéressante prononcée en ma compagnie est dangereuse. Ta maîtresse a des clients des deux côtés de Nerastis, et les filles trop bavardes ont tendance à finir dans l’Anriot.

			— Je ne prends pas l’argent de la racaille valcottienne.

			Il ricana, amusé par ce qui n’était sans doute qu’un patriotisme de façade.

			— Seulement l’argent de la racaille maridrinienne.

			Elle rumina ses paroles en silence, ses yeux verts posés sur lui d’un air songeur.

			— Pourquoi prenez-vous des filles comme moi, Votre Altesse ? Vous pourriez avoir tout un harem de belles et jeunes épouses entièrement dévouées. Vous serez roi de Maridrina, un jour.

			Keris saisit une mèche de cheveux de la jeune femme et l’entortilla autour de son doigt.

			— Sais-tu, ma belle, que j’avais huit frères aînés ? Et que, à une époque, chacun d’entre eux devait être roi de Maridrina, un jour ? Dis-moi, sais-tu ce qui est arrivé à mes frères ?

			Elle serra la mâchoire.

			— Ils sont morts, Votre Altesse.

			— Exactement. Quelles chances crois-tu que j’ai, parmi tous les fils de Silas Veliant, d’être celui qui survivra assez longtemps pour occuper le trône ? Qu’est-ce qu’on dit à ce sujet ?

			Silence. Puis :

			— On dit que vous serez dans la tombe avant la fin de l’année.

			— Ce qui est très probablement juste.

			La courtisane sourit, dévoilant des dents blanches bien alignées ainsi qu’une étincelle de courage qu’il trouva fort séduisante.

			— Vous n’avez pas répondu à ma question, Votre Altesse.

			Keris la souleva par la taille et pivota pour la déposer doucement sur ses pieds à côté du lit. Il lui tendit la robe qu’elle avait jetée par terre un peu plus tôt, puis trouva son pantalon. Il plongea la main dans une de ses poches et en sortit une poignée de pièces.

			— Étant donné que mes chances de survie sont faibles, il me semblerait cruel de prendre une épouse, sans parler de tout un harem. Les courtisanes ne pleurent pas quand leurs clients connaissent une fin prématurée.

			Elle inclina la tête.

			— Car vous pensez que vos épouses, elles, pleureraient ? Quelle notion intéressante.

			Keris rit malgré lui.

			— Attention, ma fille. Je pourrais décider de te garder quelques heures de plus si tu ne ménages pas tes traits d’esprit.

			Elle se dirigea vers la porte en récupérant au passage une pantoufle de soie, puis l’autre. La main posée sur la poignée, elle se retourna et lui lança un sourire plein de promesses.

			— Je m’appelle Aileena, Votre Altesse, si jamais vous aviez suffisamment apprécié ma compagnie pour avoir envie de me revoir.

			Il l’avait appréciée. Mais, à la seconde où cette pensée traversa son esprit, la pièce sembla se peupler d’ombres et les yeux morts de Raina emplirent son champ de vision, lui rappelant que les choses qu’il aimait finissaient brisées. Les gens qu’il aimait se faisaient tuer.

			Plus jamais.

			— Si j’avais voulu connaître ton nom, je te l’aurais demandé, rétorqua-t-il.

			Aileena le regarda fixement, les yeux agrandis par la peine ; puis elle disparut en claquant la porte derrière elle.

			Keris s’allongea sur le dos, posa un bras sur ses yeux et prit des inspirations profondes et régulières pour tenter de surmonter la culpabilité atroce qui se tordait en lui. Une culpabilité qui le hantait depuis cette nuit maudite dans le pont ithicanien.

			Pourquoi n’avait-il rien vu venir ?

			La porte s’ouvrit, se ferma, et une voix familière lança :

			— Eh bien, Keris, à l’instant même où je te crois incapable de tomber plus bas, tu t’empresses de me détromper. Qu’as-tu pu dire qui soit assez terrible pour faire pleurer une prostituée ?

			Sans retirer son bras de son visage, Keris répondit :

			— Je lui ai dit que je ne souhaitais pas connaître son nom.

			— Tu es un fumier, tu sais ça ? Pourquoi irais-tu dire une chose pareille ?

			— Parce que je l’aimais bien.

			Keris put pratiquement sentir son jeune frère lever les yeux au ciel.

			— C’est pour ça que personne ne t’aime, Keris, déclara Otis. Tu es un horrible personnage.

			— Tu m’aimes bien, toi.

			— Non. Je suis simplement immunisé contre ta langue acerbe. Maintenant, mets des vêtements, pour l’amour du ciel. Je n’ai aucune envie de voir une si grande partie de ton anatomie juste après avoir dîné.

			Keris enfila son pantalon en grognant, puis traversa la pièce pieds nus pour rejoindre Otis devant la fenêtre. Son frère contemplait le trou à rats qu’était Nerastis ; la cité était clairement visible à travers le trou béant dans le dôme de la tour. Plus jeune que lui de quelques mois, Otis était grand et large d’épaules ; ses cheveux châtains étaient lissés en arrière comme le voulait la mode actuelle, et sa barbe bien taillée. Tout en frottant son propre menton rasé de près, Keris demanda :

			— C’est père qui t’envoie ?

			— Oui. Il a entendu dire que tu refusais d’assister aux réunions du conseil de guerre. Que tes activités se résumaient à rester le nez fourré soit dans tes livres, soit entre les seins des Nerastiennes.

			Keris souleva un verre de vin qu’il avait abandonné dans un coin et but une longue gorgée.

			— C’est juste.

			Du moins, partiellement. Depuis l’attaque dans le pont, il avait été incapable de se concentrer sur ses études ou d’oublier que c’était à cause d’elles que Raina avait été tuée. Qu’un royaume avait été conquis.

			Comment ai-je pu ne pas deviner son plan ?

			Otis fit volte-face, ses yeux bleus emplis de frustration.

			— Pourquoi est-ce que tu te comportes comme ça ? Tu tiens ta chance, Keris ! Père t’offre l’occasion de prouver que tu es digne de la couronne, et tu es en train de tout gâcher !

			— Je n’ai pas envie de lui prouver quoi que ce soit.

			Et ce notamment parce que faire ses preuves auprès de son père signifiait devenir un tueur, comme tous les membres de sa famille sans exception, femmes incluses. Il était presque choquant que les enfants Veliant ne naissent pas les mains tachées de sang.

			— Tu vas finir la gorge tranchée.

			Le visage d’Otis s’empourpra, comme toujours quand il était contrarié. Sa main se porta machinalement vers la poche où il conservait les lettres d’amour envoyées par sa défunte épouse. Son bateau avait été coulé par les Valcottiens plusieurs mois auparavant, et ces lettres étaient le bien le plus précieux d’Otis.

			— Tu es son fils. Il ne veut pas ta mort, mais Maridrina doit passer en premier…

			Keris haussa les épaules, vida son verre et le posa de côté.

			— Ne me dis pas que tu es encore en train de ruminer l’invasion d’Ithicana ? reprit Otis. Bon sang, Keris, oublie ça. C’est de l’histoire ancienne.

			Keris plongea son regard dans les ténèbres du ciel et revit l’instant où la lumière avait quitté les yeux de Raina, les flaques de sang ithicanien sur la pierre grise du pont.

			— De l’histoire ancienne, hein ? J’ai pourtant l’impression que c’était seulement hier que père s’est servi de moi pour déclencher une guerre.

			Otis émit un reniflement de dérision.

			— Tu te donnes trop d’importance. La troupe qui t’accompagnait n’était qu’un petit rouage dans un plan bien plus vaste.

			— Le plan de Lara.

			Et si seulement il avait laissé Raina renvoyer son escorte à Vencia, ce plan aurait pu échouer. C’étaient sa lâcheté et son égoïsme qui avaient provoqué la chute d’Ithicana, tout autant que les manigances de sa sœur.

			— Apparemment.

			Otis remua les épaules, visiblement mal à l’aise. Il n’était pas seul à trouver dérangeant le fait que leur père ait enfermé leur sœur au cœur du Désert rouge et laissé Serin faire d’elle une guerrière fanatique vouée à détruire Ithicana. C’étaient les Ithicaniens eux-mêmes qui leur avaient appris son rôle dans l’invasion : ceux qu’ils avaient capturés crachaient à la mention du nom de Lara et l’appelaient uniquement la reine traîtresse.

			— Est-ce que Serin l’a retrouvée ?

			Otis secoua la tête.

			— Soit elle est morte, soit elle a disparu dans la nature.

			Étant donné ce qu’elle avait fait, Keris préférait la première option. Et il espérait que sa mort n’avait pas été rapide.

			— Et le roi ithicanien ?

			— Cette tête de mule continue de se battre. Les ordres sont de le capturer vivant, si possible.

			— Dans quel but ?

			Otis s’appuya contre le bord irrégulier du dôme éventré et le contempla pensivement.

			— Oublie Ithicana, Keris. Oublie le pont. Oublie Lara. La seule chose sur laquelle tu dois te concentrer, c’est Valcotta. Tu dois trouver un moyen de ramener la moitié sud de Nerastis sous le contrôle maridrinien. Les officiers supérieurs se retrouvent en bas dans une heure pour parler stratégie. Rejoins-les.

			S’emparer du reste de la ville provoquerait des centaines, si ce n’était des milliers de morts. Et tout cela pour quoi ? Pour posséder une plus grande portion du tas de gravats qu’était Nerastis ? Keris refusait de prendre part à une telle entreprise.

			— Je ne saurais même pas par où commencer. Vas-y à ma place ; tout le monde sera plus content comme ça.

			— Sans doute. Mais je ne suis pas leur commandant. Je ne suis pas l’héritier.

			Keris assena une claque sur l’épaule de son frère.

			— Bientôt, Otis. Bientôt.

			Otis se rembrunit et, vif comme l’éclair, plaqua Keris contre le mur avec assez de violence pour lui faire claquer les dents.

			— Ne dis jamais ça. Tu as beau me porter sur les nerfs, tu restes mon frère, et je ne souhaite pas ta mort.

			Ils se toisèrent pendant de longues secondes, les doigts d’Otis serrant si fort les épaules de son frère qu’ils laisseraient sans doute des marques. Puis il se détourna brusquement.

			— Les Valcottiens ont une nouvelle générale. Zarrah Anaphora. C’est à peine plus qu’une gamine.

			Lara est à peine plus qu’une gamine, et elle a fait tomber l’imprenable Royaume du Pont, voulut dire Keris ; mais il se contenta de marmotter :

			— C’est ce que j’ai entendu dire.

			— Tu pourrais la vaincre et prendre la moitié sud de Nerastis. Je sais que tu en es capable, si tu y mets du tien. Fais-le, et tu auras la vie sauve.

			Sauf que ce n’était pas l’idée de la défaite qui glaçait le sang de Keris : c’était le fait qu’il se savait capable de gagner. Il avait déjà assisté à des conseils de guerre et senti sa tête se remplir de stratégies qui les mèneraient à la victoire. Son esprit n’était que trop capable de se distancier des réalités de la guerre, s’il le laissait faire. Or, s’il le faisait une fois, il n’était pas du tout certain de ne pas le refaire encore et encore, jusqu’à ce que ses mains soient aussi tachées de sang que celles de son père.

			— Non. Vas-y. Dis-leur que je suis avec une femme. Ou trop soûl. Comme tu préfères.

			— Es-tu soûl ? demanda Otis.

			— Non. Cependant, je peux facilement remédier à ce problème.

			Son frère serra et desserra les mâchoires, puis finit par soupirer.

			— Très bien. Mais en échange, tu dois accepter de reprendre nos entraînements. Histoire de ne pas être une cible facile pour un assassin, au moins.

			— C’est le fait qu’on me perçoive comme une cible facile qui m’a permis de rester en vie jusqu’ici, Otis. Je n’ai aucune intention de mettre cela en péril. Néanmoins, je vais prendre ceci.

			Keris tendit la main et saisit la dague fixée à la ceinture de son frère pour l’examiner. Le tranchant était noirci par le poison préféré d’Otis : lent à agir, mais immanquablement fatal.

			— Tu connais ma passion pour les couteaux.

			Otis leva les yeux vers le plafond peint.

			— Tu te rends compte que cette phrase est abominable ?

			— Dit l’homme qui empoisonne ses couteaux.

			— Seulement quand je me bats contre les Valcottiens. Ces salopards ne méritent pas moins.

			Keris s’abstint d’émettre le moindre commentaire. Concernant Valcotta, la haine d’Otis confinait à la ferveur religieuse. Il en allait de même pour bien des Maridriniens, et les Valcottiens n’étaient pas différents.

			Otis se dirigea vers la porte.

			— Bonne nuit, mon frère. Profite bien de ton vin et du sommeil qui s’ensuivra.

			Keris attendit que l’écho de ses pas s’éloigne dans l’escalier, puis il verrouilla la porte. Il prit une chemise noire et un manteau de cuir à capuche, retrouva ses bottes abandonnées dans un coin et les enfila, avant de glisser une collection de couteaux dans diverses poches secrètes.

			Keris se rapprocha du mur éventré et de l’échafaudage qui épousait la tour. Il inspira les parfums de la nuit, mélange d’iode et de la crasse de la ville où brillaient mille lueurs. La nuit, Nerastis prenait vie.

			Et lui aussi.

			Keris monta sur l’échafaudage et sauta.
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